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PREFACE. 



Ijb genre tragique al)$orbe parmi nous tout autre genre 
de littérature; Tëclat qui en résulte éblouit une foule 
d'aspirants , et dérobe à leur vue les précipices qui envi- 
ronnent cette carrière. De là tant cl'essais prématurés, tant 
d'efforts impuissants, tant de chutes réitérées. Il faut 
l'avouer , la gloire attachée 4 fcette sorte de triomphe est 
bien propre à faire des ambitieux et des téméraires. Quel- 
ques tragédies d'un ordre supérieur suffisent p6ur acquérir 
à leur auteur le titre de grand homm^; mais quatre ou- 
vrages de^cet ordre so|it quelquefois Je fruit de soixante 
ans de travaux. Le théâtre de Crébillon en est un exem- 
ple qui appuie ce raisonnement. 

Ce célèbre tragique ne paroît pas avoir eu d'autre am- 
bition*que de sacrifier à Melpomène. Elle eut les prémices 
de son génie ; et depuis elle a occupé tous ses instants^ 
Idoménée hit son coup d'essai. Il annonça dès lors ce que 
l'auteur devoit être un jour. On y respire déjà cette som- 
bre terreur qui caractérisa depuis toutes les tragédies de 
Crébillon. La description qu'Idoménée fait de la tempête 
qui occasionna son vœu insensé, est pleine d'énergie, et 
peut-être trop poétique : 



Le vaste sein des mers 

Nous entr'ouvrit cent fois la route des enfers ^ 
Par des vents opposés les vagues ramassées , 
De Tabîme profend f usques au ciel poussées , 
Dans les airs embrasés agitoient mes vaisseaux» 
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Aussi prêts d'y périr qu'à fondre sons les eaux ^ 
D'un déluge de feu l'onde comme allumée , 
Sembloit rouler sur nous une mer enflammée ; 
Et Neptune en courroux à tant de malheureux 
N'oflroit pour tout salut que des rochers afireux. 

Sauve des malheureux si voisins du naufrage , 
Dieu puissant , m'écriai-je , et rends-nous au rivage i 
Le premier des sujets rencontré par son roi , 
A Neptune immolé satbfera pour moi. . . . 

Je me sentis glacer en revoyant ces bords. 

Je les trouvai déserts , tout avoit fui l'orage ^ 

Un seul homme alarmé parcouroit le rivage ^ 

Il sembloit de ses pleurs mouiller quelque débris : 

J'en approche en tremblant.... h^as^! c'étoit mon fils.... 

La nécessité d'accomplir ce vœu barbare est ce qui 
forme lè nœud de la pièce ; mais la rivalité d'Idoménée et 
de son fils n'ajoute rien à la force du sujet. Est-il naturel 
et vraisemblable qu'un roi déjà vieux parje d'amour à une 
jeune princesse dont il a fait mourir le père, tandis que 
lui-même est obligé de sacrifier son fils pour sauver son 
peuple? Il est vrai que cette rivalité produit quelques 
scènes intéressantes : elle fournit à Idamante un motif de 
plus pour se tuer lui-même , et c'étoit peut-être la seule 
manière de dénouer cette pièce. Car de représenter Ido- 
ménée pressant l'accomplissement de son vœu , c'eût été 
l'avilir. Une telle cruauté n'eût passé que.pour foiblesse. II 
n'avoit d'autre parti à prendre , que de se dévouer à la 
place de son fik : la mort de ce fils met fin à sa perplexité; 
mais cette mort trop précipitée ne produit que de l'éton- 
nement; et ce sujet, au fond si tragique, n'inspire qu'une 
pitié momentanée : on en sort moins ému que surpris. 
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Quant à la versification , elle est plus forte que brillante ; 
mais elle est animée par cette chaleur que la force produit. 
Enfin il falloit n'être pas un homme ordinaire, et sentir 
^a force, pour choisir d'abord un sujet aussi difficile à 
bien traiter. C'est Hercule qui , dès son enfance, cherche 
à combattre les lions. 

Atrée et Thyestey tragédie de la plus grande manière , 
est tirée en partie de Sénèque ; mais Fauteur a bien sur- 
passé son modèle. On voit par la préface qui précède cette 
pièce , qu'elle a essuyé quelques critiques. L'auteur les 
combat , sinon avec avantage , du moins avec adresse , 
et quelquefois avec gaîté. Il s'étonne que, dans un pays 
si fertile en époux maltraités , Atrée ait trouvé si peu de 
partisans. Ce prince vindicatif se plaint dans cette tragé- 
die , d'avoir vu Thyeste lui enlever ^rope à l'autel même 
où il venoit de l'épouser. Crébillon s'applaudit encore 
dans. sa préface d'avoir imaginé cet enlèvement subit, et 
d'avoir par là mis Atrée dans le cas du héros de la Coupe 
enclumtée : 

L'étoit-îl ? ne l'étoit-il point ? 

Quoi qu'il en soit , il étoit résulté des suites de cet en- 
lèvement un fils élevé par les soins d' Atrée : c'est lui qu'il 
destinoit à remplir sa vengeance. Il veut obliger Plysthène 
{ c'est le nom de ce fils ) à immoler son père qu'il ne con- 
noît pas. C'est ici que la pièce commence. Thyeste et sa 
fille, jetés dans l'isle d'Eubée par une tempête, ouvrent le 
second acte ; et les projets qu'ils forment pour échapper 
aux regards d' Atrée amènent ce fameux songe de Thyeste. 

Près de ces noirs détours que la rive infernale 
Forme à replis divers dans cette isle fatale^ 
J'ai cru long-temps errer, etc. 
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Ce HKWceau est d'une force que rien n à peut-être encore 
suipassé dans notre langue. Il est suivi de là reconnois» 
sance d'Atrée et de Thyeste , tableau terrible , et dont la 
scène françoise offire assez peu d exemples. La scène an- 
gloise en offre encorç moins qui égale Ilnstant où Airée 
veut faire boire à Thyeste le sang de son propre fils. On 
peut même dire que cette situation conduit jusqu à ITior- 
reur, et c'est manquer le but que de le passer. Malgré ce 
défaut, quel qu'il soit^ on lira toujours cette pièce avec 
admiration. Le ton mâle et soutenu qiii y règne, sa marche 
ferme et rapide, la nouveauté des pensées, la force de 
l'expression, tout concourt à placer cette tragédie au rang 
des chefs-d'œuvre dramatiques. Elle prouve qu'un ou- 
vrage de génie peut quelquefois ne réussir que médiocre- 
ment au théâtre, comme tant d'autres pièces ont fait voir 
qu'on pouvoit y être applaudi quelquefois sans aucun effort 
de génie. 

Les meilleurs ouvrages d'un auteur sont presque tou- 
jours vobins de ses premières productions ; Electre suivit 
Atrée. Ce sujet , traité par Sophocle, l'a souvent été parmi 
nous. Dès i537, Baïf prétendoit. avoir traduit la pièce 
du poète grec, ligne pour ligne, vers pour vers ^ ^n rimes 
francoises. Pradon a Ëdt aussi une Electre à sa manière ; 
et depuis celle de Grébiilon, ce sujet a été remanié jus- 
qu'à trois fois : d'abord par Longepierre , ^n 17 19, avec 
peu de succès ; par le baron de Walef , dont la pièce 
n'a pas été jouée; et en dernier lieu par Voltaire, sous 
le titre à'Oreste. U Electre de Crébillon 'n'a point suc- 
combé sous les efforts de tant de rivales. Elle repàroît 
souvent sur la scène avec la même fierté et les lilêmes ap- 
plaudissements. Le personnage d'Electre est intéressant^ 
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celui d'Oreste, qui s*ignore long-temps lui-même, a dû 
paroitre neuf au théâtre ; celui de Palamède , absolument 
d'invention , est marqué au coin du génie de lauteur. 
Rien encore de plus touchant que la reconnoissance d*E- 
iectre et de son frère , ni de mieux peint que les fureurs 
de ce djernier. On reproche à cette tragédie trop de compli- 
cation, un amour épisodique, des descriptions qui tiennent 
de Fépopée, quelques vers durs, quelques expressions 
impropres. Il est bien difficile que, parmi tant d'objec- 
tions , il n'y en ait pas quelques-unes de vraies ; mais n'y 
en eût-il aucune de fausse , il resteroit encore assez de 
mérite à la pièce pour justifier ses admirateurs. Ce mé- 
rite , c'est le génie qu'on y découvre , et qui donne du prix 
aux défauts mêmes. 

La nouveauté des situations et des caractères , la force 
des pensées et de l'expression , placeront dans tous les 
temps la tragédie de Rhadamisthe et Zénobie au rang des 
chefs-d'œuvre dramatiques. Elle parut au théâtre avec un 
éclat qui ne s'est point démenti, et qui semble s'accroître. 
Le sujet en est terrible , et traité avec la vigueur qui lui 
convient. On y trouve encore une reconnoissance , ressource 
aujourd'hui fort usée, mais qui ne l'étoit pas tant alors. D'ail- 
leurs , la reconnoissance de Rhadamisthe et de Zénobie est 
d'une espèce unique : elle est de plus amenée avec art, et 
traitée avec dialeur. L'amour d'Arsame est beaucoup plus 
firoid , et moins trapue. Si on en excepte l'aveu qui échappe 
à Zénobie dans le quatrième acte , cet amour ne produit 
•aucun effet remarquable. J'ose croire que si Zénobie eût 
encore pu aimer cet époux qui l'avoit poignardée , ce 
même amour eût pu faire naître de grandes beautés dans 
le^ cours de la pièce. Elles eussent été différentes de cellea 
qui existept ^ mais je dpute qu'elles eussent été inférieures. 
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On a trouvé Texposition de cette tragédie un peu obscure ^ 
quoique répétée au second acte. Peut-être aussi le carac- 
tère de Rhadamisthe sort-il un peu de la nature ; il est du 
moins assez rare de yoir un amant poignarder ce qu'il aime ^ 
uniquement parce qu'il craint d'en être privé. Mais on n a 
pas encore prescrit des bornes aux fureurs de l'amour : 
elles peuvent donc s'étendre aussi loin qu'un auteur le veut 
dans un roman ou dans une tragédie. Il ne &ut pas non 
plus envisager un personnage tragique comme un homme 
ordinaire. C'est une figure dont les traits doivent être grossis 
pour être vus de loin. 

Le sujet de Séndrands ofifroit au génie de Crébillon une 
carrière aussi vaste que les précédentes : il pouvoit s'y 
déployer à son gré. Pourquoi donc ne Fa-t-il pas fait? On 
ne le distingue que par intervalles. Cependant on le re- 
connoît. Sémiramis conserve ici son vrai caractère , à quel- 
ques remords près : ils ne seroient point superflus, s'ils 
produisoient quelque effet digne d'eux. Mais elle n'étouffe 
pas même son amour , après avoir été instruite que c'est 
son fils qu'elle aime. Il lui échappe, entre autres, ces quatre 
vers qui méritent d'être cités et retenus : 

Dangereux Ninias , ne t'avois-îe formé 
Si grand , si généreux , si digne d'être aimé , 
Que pour me voir moi-même acbrer mon ouvrage , 
Et trahir la nature , à qui j'en dois Fhommage ? 

Voltaire, qui a traité le même sujet, donne aussi des 
remords à Sémiramis. Ils sont plus multipliés , plus vio- 
lents, peutr^tre encore mieux exprimés. Ils rendent cette 
f eine plus intéressante à nos yeux , mais en même temps 
plus foible. Dans les deux pièces, Ninias s'ignore long*^ 
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temps lui-même, et doit s'ignorer. Il est grand dans 
Tune et dans l'autre. Le mage Osroës de Voltaire , et le 
Bélus de Crébillon, présentent le même fond de carac- 
tère : tous deux veulent yenger Ninus; mais le premier 
comme ministre des dieux , et chargé de faire exécutet* 
leurs décrets; le second, uniquement parce qu'il hait le 
crime. Ce dernier intéresseroit plus que l'autre, si tous 
deux ne vouloient pas venger un forfait par un crime. 
Crébillon , que les événements terribles n'effraient pas 
pour l'ordinaire, a toutefois craint de faire périr Sémi^r 
ramis par les mains de son fils : elle se tue elle-même 
dans sa pièce. Voltaire a fait ce que n'avoit osé faire 
Crébillon; et son dénoûment, quoiqu'un peu chargé, Ta 
■emporté sur la simplicité de l'autre. J'ignore aussi pour- 
quoi Crébillon fait descendre Sémiramis du sang des 
dieux. On sait qu'elle étoit femme d'un simple officier de 
Ninus avant que d'épouser ce roi. Bélus, frère de cette 
reine , est donc peu fondé à rejeter avec mépris l'alliance 
d'Agénor, qui n'est pas encore connu pour Ninias. Mais 
il faut laisser aux poètes ces sortes de libertés : heureux 
encore s'ils n'en prennent pas de plus grandes. Un poète 
^git comme le sculpteur d'Horace, qui du tronc d'un ar- 
bre fait un banc ou un dieu. 

Voici une tragédie où la seule grandeur d'âme inté- 
resse et triomphe à la fin ; c'est Pyrrhus. Crébillon a sans 
doute voulu prouver qu'il pouvoit, comme un autre , ré- 
gner smr la scène sans l'ensanglanter. Gkucias , roi d'IUyrie , 
à qui l'enfiance et les jours de Pyrrhus ont été con^s , 
regarde avec raison ce dépôt comme sacré. Il est prêt à 
voir périr son propre fils plutôt que de livrer Pyrrhus à 
Pféoptolème , usurpateur du trône de ce prince , et meur- 
trier de fi^oa père. Pyrrhus , qui d'abord se croit fils de 
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Olaacias, ayant découvert le contraii:e^:j9^ Uv^ Juirti|)4^ti^«> 
Sa fermeté étonne le tyran. Il demande ^C|S sf. cehi^ qu'il 
vouloit et pouvoit £aire périr. Sa fille , <jue Pyrrhus aÛQe^ 
est le gage de cette réconciliation^ yoici comment Pyrrhuji 
la motiye : 

Puisqu^un s«ul repontir peut àémimer \eaéâeu%, ' 
Un mortel ne doit pas en exiger ^ns qu'eus. 

Il y a un grand art dans la conduite de cette tragédie; ^ 
et beaucoup de noblesse dans les caractères de Glaucias , 
de Pyrrhus, et même d'IUyrus. Cette pièce, en un mot, 
est le triomphe de la vertu. Il semble que Tauteur ait voulu 
par elle se disculper d'avoir fait Atrée, 

La tragédie de Xerxes réussit peu. Ce n'est pas qu'elle 
ne renfermât beaucoup d'endroits dignes de son auteur; 
mais l'excessive crédulité de Xerxès ne devoit pas moins 
révolter les spectateurs que l'extrême scélératesse d'Af- 
taban. Tout l'intérêt tombe siu^ Ds^riu^ , dépouillé de ses 
droits par son frère, et accusé d'un parricide .par celui-là 
même qui en est coupable. Artaxerce.à son tour, auss^ 
crédule que Xerxès, ne donne point à Darius le temps de 
s'expliquer. II ordonne que le conseil s'assemble pour 
juger son frère, tandis que ce frère impute le crime à son 
accusateur. Il falloit donc juger l'un et l'autve \ mais Darius 
est condamné sans être entendu. Le dénoûment, qui sauve 
ce prince, ne me paroît ni suffisamment préparé , ni sufiS* 
samment éclairci. Il faut pour justifier Darius s'en nq)* 
porter à Tissapheme , de même que pour le croire cou- 
pable il n'avmt fallu ne consulter qu'Artaban. 

Peut-être est-ce à la chute de Xerxès qu'il faut impu- 
ter le silence de plus de trente années que garda Cré- 
billon. Peut-être aussi ne vouloit-il plus ccmipromettre 
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une '^gloire si' légitimement ac^ùisie. Ce ne ^t que pour 
ohéSr aux oirdtéà dû roi, son auguste bienfaiteur, qu'il 
consentit à donner au théâtre la tragédie de Catiliruiy com- 
uieiieéë depuis tant d'années. On y retrouve toute l'énergie 
des autres productions de l'auteur, et des beautés dans 
un genre qui lewr- est éibiaiiger. Du reste,' il fiiut l'aTOuer , 
le sujet est peu théâtral. Crébillon n'avoit qu'un de 
ces deux partis à prendre; d'intéresser pour Rome, ou 
pour Gatilina. Mais si Ton ne prend nul, intérêt à un scé- 
lérat , on n'en prend guère day^tage à tout un peuple : 
une compassion trop divisée s'afïbiblit; il. lui faut un objet 
déterminé, dont le péril soit certain, la personne illustre, 
le caractère vertueux , sans toutebis que cette vertu sqH 
incoihpatible^ avec 'certaine foiblesse. Tout ce que Cré- 
billon pouVoit espérer dans la tragédie de CatUina y étoit 
d'occupier l'esprit du spectateur : îi y est parvenu ; il a 
donc réussi. Mais si l'on cherche de la gradation dans 
cette tt^édie, il faut remonter du cinquième acte au pre- 
mier^ qui est'le]^lùs fort de tous. On a beaucoup applaudi 
dans le temps au caractère du grand-prêtre Probus, et à 
celui de l'ambassadeur gaulois, et non à la manière dont 
Gicéron et le sénat sont avilis. Il le falloit, dira-t-on, 
pour conserver à Catilina une supériorité nécessaire. Je 
répondrai qu'il fallbit faire choix d^un personnage assez 
grand , poiir pàrdître tel sans avoir besoin de l'avilissement 
des autres. 

La tragédie de Catilina est dédiée à une protectrice gé- 
néreuse , à qui les arts étQÎent également chers et fami- 
liers. « Et qui ne sait pas , lui dit Crébillon , les soins 
fc que vous ayez daigné vous donner pour retirer des ténè- 
« bres un liomme absolument oublié.^» Est-ce l'auteur 
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êH Electre et de Rhadamisthe qui parle ? Plus un tel oubli est 
honteux pour notre siècle , plus la main qui en a retiré un 
grand homme en recueille de gloire. 

Le dernier ouvrage de Crébillon est la tragédie du 
Triumvirat, Elle est dans le même genre que la précé- 
dente , et elle la suivit d'assez près. L'auteur nous apprend 
qu il avoit quatre-vingt-un ans lorsqu'il la composa. Cette 
époque est digne de remarque , et me fournit une raison 
d'appuyer un peu plus sur cette pièce. J'en citerai même 
quelques morceaux qui prouveront que le grand âge du 
poète n'a point glacé sa verve. Il semble , au surplus , qu'il 
ait voulu dans cette tragédie réparer la gloire de Cicéron. 

11 le fait agir et parler avec une grandeur d'âme qu'il 
n'avoit point manifestée dans Catilina. C'est qu'en effet il 
fin beaucoup plus grand à sa mort que dans tout le cours 
de sa vie; c'est qu'ici le péril le regarde personnellement; 
que lui seul fixe notre attention; en un mot, qu'il réunit 
le principal intérêt , trop divisé lorsqu'il s'agit du péril de 
toute une république. Il justifie lui-même par ces vers les 
différents caractères que des circonstances différentes lui 
firent adopter : 

Dans les temps orageux oii mon autorité 
N'avoit dans le sénat qu'un pouvoir limité , 
Je laissai de Sylla triompher Finsolence ; 
Le respect sur César m'imposa le silence ; 
Et ce même César prouve que la douceur 
Peut , ainsi que la gloire , habiter un grand cœur. 
Quand par des soins prudents j'ai conjuré l'orage , 
Si l'on m'a reproché de manquer de courage , 
Les désordres présents , ma mort et mes revers , 
Vont me justifier aux yeux de l'univers. 
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Plus loin, il ajoute et s'écrie, après avoir refusé un 
asile : 

Dieu puissant des Romains , indomptable génie , 
aujourd'hui dieu du meurtre et de la tyrannie , 
Si je ne puis changer tes décrets immortels , 
Fais-moi du moins mourir au pied de tes autels. 

Le caractère d'Octave est supérieurement développé 
dans cette tragédie : celui de TuUie nous retrace toute la 
fermeté , toute la hauteur d'une Romaine. Il n'y a peut- 
être que son amour pour le faux Clodomir qui étonne, 
puisqu'elle ne croit voir d'abord dans le fils dé Pompée 
qu'un chef des Gaulois. Ce Clodomir intéresseroit lui- 
même davantage, si sa présence amenoit quelque événe- 
ment remarquable; mais son rôle se termine par une fiiite 
qui laisse et Tullie et son père au pouvoir de leurs enne- 
mis. On en peut dire autant de la courte apparition de 
Lépide. J'ai admiré la réponse que Tullie fait à ce foible 
triumvir, prêt à s'échapper de Rome : 

Ah ! la vertu qui fuît ne vaut pas le courage 

Du crime audacieux qui sait hraver Forage. 

Que peut craindre un Romain des caprices du sort , 

Tant qu'il lui reste un bras pour se donner la mort ? 

Avez-vous oublié que Rome est votre mère ? 

Demeurez , imitez Fexemple de mon père , 

Et de votre vertu ne nous vantez l'éclat 

Qu'après une victoire, ou du moins un combat. 

On n'encensa jamais la vertu fugitive , 

Et celle d'un Romain doit être plus active. 

On ne le reconnoît qu'à son dernier soupir ; 

Son honneur est de vaincre j et vaincu, de mourir. 
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J'ajouterai à ee passage le tableau de la proscriptioh ok 
Borne est livrée : c'est Clodotaiir <}ui 'parle : 

Un tribun massacré par ses propres soldats 

Ne sert que de signal pour d'autres attentats ; 

Un fils presqu'à mes yeux vient de livrer son père : *' 

Tai vu ce même fils égorgé' pa^ sa m4re. 

On ne voit que des corps matilés et sanglants , 

Des esclaves traîner leiuis maâtres expirants. 

Le carnage assouvi réchauffe le carnage* 

Tsii vu des furieux dont la haine et la rage 

Se disputoient des cœurs encor tout palpitants. 

On diroit à les voir, Fun Tautre s'excitants, 

Déployer à l'envi leur fiureur meurtrière ^ 

Que c'est le dernier jour de la nature entière. 

Il Ëiut avouer que ces traits n'ont rien qui décèle un 
poète octogénaire ; c'est du moins la vieillesse vigoureuse 
de Sophocle. Autre point de ressemblance entre le poète 
grec et le poète françois : le premier «e plaignoit de Tin* 
justice de son fib ; le second, dé celle de la cabale; et, il 
faut en convenir, il n'y eut pas moins d'ingratitude dans 
cette cabale que dans le fil& de Sophocle. 

On a joint aux ouvrages dramatiques de Crébillon 
son remercîment à l'Académie : il est en vers; et c'étoit 
alors une nouveauté. C'est une méthode que d'autres ont 
suivie depuis, et qui ne consiste qu'à répéter en vers ce 
qu'on a dit tant de fois en prose. . 

L'éloge , aussi en vers , du maréchal de YiUars fut 
prononcé à l'Açadémîie par Crébillon , peu de temps 
après la mort du grand bpmme qu'il célèbre. Un tel de- 
voir méritoit d'y passer en .usaga II seroit également digne 
de l'Académie de préserver notre langue de toute corrup- 
tion , et de sauver de grands noms de l'oubli. 
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La malsidie <|iiji,acréta ^ans at comse un aumarque vic- 
torieux, et sembloit Touloir priver la France du meilleur 
des rois , fit presque ëçlore autant de vers qu'elle avoit 
fait verser de larmes et naître de vœux. Tout devint poète 
lorsqu'on cessa de craindre , comme tout avoit été citoyen 
lorsqu'on craignoit. Cjrél^illon rappela lui-même tout le 
feu de ses jeunes années. A peine s'aperçoit -on que le 
chantre a deux fois l'âge du héros. 

Tels sont les ouvrages que renferme la dernière édi- 
tion de ce poète tîélèbi^. Leur nombre, assez limité, m'a 
permis une discussion un peu étendue. Ces observations 
n'ont point été dictées par aucun désir de diminuer le 
mérite de ce grand homme. Il est peu de nos chefs-d'œuvre 
dans tous les genres qui ne soient susceptibles d'une cri- 
tique raîsoiiïiable. Ils ont des cdtés foibles qu'elle doit 
désigner , parce qu'ils sont presque toujours les seuls qu'on 
imite. Loin de cberc^r àr avilir ceux qui cultivent les letr 
très aftec 'disliricition ^ je'U'appire qu'à rendre et les lettres 
et eux-mémes'Tesfpectables. J'abhorre, je méprise encore 
plu^ , ce ton rklicaleMent destructeur qui , ennemi des 
talents reconnus , cherche surtout à décourager ceux qui 
ne font que de paître. Je reviens à Crébillon. Borné, 
peut-être volontairement, à suivre une seule carrière, il 
j trouva encore Hen des obstacles : Corneille et Racine 
rav<^nt devancé. Ils avoient enlevé tquë les snfi&*ages ; et 
c'étoit beaucoup que d'oser smvre leurs traces : mais ce 
n'étoit point assez p<Wp lui ; il voulut marcher de paie 
avec eux : peut-être mente agit4-il moins par choix que par 
impulsion. Le génie b^ilamee pèU; il décide: il projette 
moins qu'il ne^éevdèJ Gcébillon rappela sur la scène 
tout te tragique d'Ettchyte, avec une régularité de plus 
qu'Eschyle ne connut jamais. Sou istyle nerveux n'a ni 
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rélévation de celui de Corneille , ni Tél^anoe de celui de 
Racine. Il préfière les pensées aux images. Ses vers ont plus 
de force que d'harmonie; et son pinceau mâle ne peint 
presque jamab que des objets terribles. En un mot, son 
génie nous asservit, mais c*est en tyran ^ à force de nous 
faire trembler, et d'étaler à nos yeux le carnage et l'horreur. 
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DE crébillon; 



Jl ROSPER JoLTOT DE Crebillon naquit à Dijon ^ le i5 
février 1674 y de Melchior Jolyot , greffier en chef de la 
chambre des comptes de cette ville ; et de Geneviève 
Cagnard, fille dun lieutenant - général de Beaune. G*est 
donc mal à propos que , dans le second volume des Nou*- 
velles Recherches sur la France , on le dit fils d'un procureur 
et notaire de Nuits. Sa famille est noble et ancienne : son 
titre primordial existe dans le trésor des chartes de la 
chambre des comptes de Dijon. On y trouve que, Tan 1 44^ , 
Philippe-le-Bon ennobUt tout à la fois deux frères Jolyot 
pour services militaires. On ne connoit en Bourgogne d'au- 
tres Jolyot, que ceux dont sortoit Grébillon. 

On ignore le détail de ses premières années ; on sait 
seulement qu il fit ses humanités au collège des Jésuites 
de Dijon, et son droit à Besançon. L'abbé d'Olivet racon- 
toitque, parlant avec Grébillon de leurs premières classes , 
il lui dit que les jésuites avoient coutume d'exprimer par 
des épithètes , sur la liste de leurs écoliers , à côté de cha- 
<que nom, leurs bonnes et mauvaises qualités. Grébillon 
parut curieux de savoir quelles épithètes on lui avoit 
données. L'abbé d'Olivet lui proposa , pour satisfaire sa 
curiosité, d'écrire au célèbre P. Oudin % à Dijon : Grébillon 

1 Cet ëloge , attribue à l'abbé de La Porte , est de Crebillon le fils , 
ainsi que Fapprend une note de Jamet , écrite sur un exemplaire de la 
Bibliothèque du Roi. Il a été retouché d'abord pour Fédition m-ia de 
1 773 , et plusieurs fois encore par d'autres éditeurs. 

a Mort à Dijon le 18 avril 1 762 , à l'âge de soixante-dix-neuf ans. li 
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y consentit. Le P. Oudin consulta les catalogues; après 
Prosper Jolyot de Crébillon , il trouva ces mots : Puer 
ingerdosusy sedinsigrds nebulo : enfant plein d'esprit, mais 
un franc polisson. Le P. Oudin récrivit à l'abbé d'Olivet , 
qui lut la réponse du jésuite en pleine Académie, avant 
que la séance commençât. Crébillon éclata de rire à la 
dernière qualification ; il étoit enchanté de cette décou- 
verte , et la racontoit à tout le monde. 

Après ses études de droit , il fut reçu «avocat au parle- 
ment. Son père , qui vouloit lui Éaire avoir sa charge , le 
mit à Paris , chez un procureur, pour y prendre quelque 
connoissance de la pratique du barreau. Né avec des pas- 
sions fort vives , Crébillon n entra point dans ces vues ; et 
le procureur étoit lliomme du monde qu'il voyoit le moins. 
C etoit cependant un homme d'esprit , fils d'un nommé 
Prieur , à qui Scarron a adressé une épitre« 

Un jour que le hasard les fit trouver ensemble, la 
conversation tomba sur les spectacles, qu'ils aimoient 
beaucoup l'un et l'autre. Par les traits qui échappèrent au 
jeune homme et le génie qu'il développa ^ le procureur 
jugea que la nature Tavoit disposé au genre tragique, et lui 
conseilla d'entreprendre une tragédie* Crébillon , qui n Re- 
voit d'autres garants de son talent pour la poésie que quel- 
ques chansons qu'il ne prisoit guère , se récria d'abord 
contre cette proposition ; mais le procureur vint à bout de 
' le persuader, et le poète choisit, pour son coup d'essai, le 
sujet de la mort des enfans de Brutus. 11 présenta la pièce 
aux comédiens , qui la refusèrent ; et pour ne rien dissi- 
muler, non-seulement elle n'étoit pas bonne , mais, quoi- 
qu'on y découvrît assez de talent pour la versification , elle 

est auteur de V Histoire de la Barbe, qui fut imprimée en 1765, etdt 
plusieurs autres ouvrages. 
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n'annonçoit pas que son auteur pût devenir un jour un 
très grand poète. Cette tragédie existoit encore long-temps 
après : le hasard la lui ayant fait rencontrer sous la main ^ 
il la brûla. 

Désespéré de l'affront qu'il croyoit avoir reçu des comé- 
diens y Crébillon ne rentra chez son procureur que pour 
se plaindre , et jura de ne faire de vers de sa vie. Prieur 
essuya d'abord le premier feu ; puis aidé de l'impulsion 
secrète qui portoit ce pçète vers le théâtre , il le ramena 
insensiblement à commencer une autre pièce ; ce fut Ida* 
menée y représentée pour la première fois le 29 décembre 
1705, et reçue assez favorablement. Le dernier acte ce- 
pendant ne fut pas goûté à la première représentation ; 
Crébillon en fit un autre, qui fut composé, appris et joué 
en cinq jours : c'est l'acte qui est restÀ 

On ne peut nier que cette pièce n'eût des beautés, 
quoiqu'elle ne décelât pas encore l'auteur &Atrée y ni de 
Rhadamisthe* Mais Crébillon, en y travaillant^ connut son 
génie, que jusques-là il semblok avoir ignoré. On se sou- 
vient de lui avoir entendu dire qu'en composant la tragédie 
dildoménée y l'idée lui vint de faire celle àiAtrèey et qu'il 
fat tenté de quitter l'une pour l'autrp. 

Il donna Atrée en 1707. Ce sujet est si terrible, et le 
caractère d' Atrée si fièrement dessiné, que l'on trouva 
cette pièce un peu trop tragique. On ne la joue jamais sans 
voir régner parmi les spectateurs un certain silence qui 
annonce l'impression qu'elle fiant sur eux. Malgré toutes les 
critiques du temps, elle commença dès lors la grande cé- 
lébrité de son auteur : il fut décidé qu'il avoit un genre 
à lui ; et c'étoit beaucoup sans doute pour un homme qui 
Tenoit après Corneille et Racine. 

Son procui^ur, alors fort malade y se fit porter à la pre- 

I. a 
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mière r^résentation à'Atrée; is% Gr^iUan étant ^Sié le 
Toir dans sa Ic^e^ à la fin du spectacle. Prieur lui dit en 
I embrassant : « Je raueurs coolent ; je ycMos ai fait poète ; 
« et je laisse un homme à la nation ». 

Melcbior Jcdjot n étoit pas aussi satisfait .que Prieur, de 
ce que son fils étoit poète. Dès Idominée^ il en avoit mar* 
que son jEnécoujtentement ; et le succès ^Atrée ne T^Toit 
pas ramené sur odl article. Le pèare et le fils se brouillèrent 
donc ; mais c^ qui, selon toute apparence, contribua en- 
core plus à entretenir cette désunion , c'est que Melduor, 
ayant perdu sa femme, s^étoit remarié; et ce second ma* 
riage ayc^ kt% déplu à son fils. D^ailleurs CrébiUoi;i, né 
aTCC.peu d'ordre dans fiies afSsùres, et beaucoup de goût 
pour la dépeus^^ , avoit fait on Bourgogne difierjents voyages 
très onéreux à son |ière : toutes ces causes réunies entre* 
tioiient ta qjiésûiteliigeuce ; jet une deriiièoe ciroopatance 
acheva de les brouiller. Ci^ébilloo vepcfit de se mar^^ sans 
consulter sou père; il avoit .épousé Charlotte Péaget, fillet 
d'un apothicaire de Paris, 4«nt il étoit vivement épris. Cet 
amour ^t la vertu de Charlotte Temportèi^ent sur toute 
(llitre ponsidératiou.; mais le pèse, outré de ce.tte alliance, 
déshérita son fils, .qui ue s'en appliqua que ,plus.i la 
poésie. 

. Sur la fiu de launée 1707 , {Crébillon perdit son père. 
Ce dernier, avant que .de mourir, avoit révoqué lexliéréda- 
t^on ; mais ce qui restcôt fut ou vendu , ou uns en décret. 
I^endant le séjour que ncïUre poète fit alors à Dijon, il 
composa son Electre. On peut remarqner , à cette occa* 
s^n^ qu'il aimoit ^beaucoup sa patrie, savoit très bien le 
patois bourguignon , .connu par les noëls de La Mon^icùe , 
jj; se plaisoit à le parler, et ne l'a jamais oubUé- 
i II donna Electre en >i709. Cette tragédie, malgré ses 
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IDriùques et même ses défauts , augmenta la gloire et la ce-* 
lébrité de l'auteur. Despréaux y blâmoit le double amour 
d'Qreste et d*Eiectre ; mais ce défaut avoit donné lieu à 
tant d'intérêt et de chaleur , il avoit produit un si beau 
caractère (celui de Palamède), une scène si noble, si 
pathétique au quatrième acte, que le poète le laissa sub- 
sister. La rigueur du froid , pendant le grand hiver de 
Tannée 1 709 , ayant obligé les comédiens jd'interrompre les 
re{H^S^tations ^Electre , et de fermer leur théâtre, ils 
jouèrent cette tragédie dans le foyer , pour M. le prince de 
Gonti et quantité de seigneurs qui ne Tavoient pas encore 
vue représenter. 

La peinte de sa fortune ne fut pour lui qu'une raison de 
plus de chercher des ressources dans ses talents. Il donna 
Rhadfiimisthe en 171 1. Le caractère singulier du premier 
personnage de cette pièce , la noblesse du râle de Zénobie , 
la l^ocité noble et soutenue du caractère de Pharasmane, 
la force et la majesté de la plupart des vers , la firent re- 
cevoir avec t^nsport. Les comédiens ayant été forcés de 
la suspendre , à cause de la mort de Monseigneur y arrivée 
dans le cours des représentations, cette interruption , con- 
tre l'ordinaire , ne fit aucun tort à rx>uvrage : il jouit d'un 
des succès. les plus éclatants et les plus soutenus qu'on eût 
jamais vus au théâtre. Le temps n'a rien diminué de cette 
estime ; et l'auteur n'existant plus , on a lieu de croire 
qu'on lui rendra encore plus de justice. 

Jusques4à les pièces de Crébillon s'étoient assez rapide- 
ment succédées : mais ce poète aimoit le plaisir, et ses 
succès l'avoient jeté dans le {dus grand monde. Il ne 
j)ouvoit donc plus donner beaucoup de temps au travail. 
Ceu^iL qui ont dit que , pour faire des vers , il étoit obligé 
de fermer ses fenêtres en plein jour, et d'allumer des 
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bougies, ne l'ont pas connu. Il est Vrai que quelquefbià 
en composant , il s'agitoit et se prometioit avec vivacité* 
On raconte que Duvémey, célèbre anatomiste , logeant 
au Jardin dii Roi, dont Grébillon cherchoit la solitude, 
luiavoit donné une clef des petits eiKclos quon y voyoit 
alors. Le poète travailloit à son Rhadanùsthe. Croyant 
n'être vu de personne, il avoit quitté son habit; et, pos^ 
sédé de sa verve , il marchoit à pas inégaux et précipités , 
et poussoît des cris efifroyables. Un jardinier qui l'obser- 
voit, persuadé que cet auteur, qu'il ne connoissoit pas*^ 
^étoit ou un insensé, où un homme chargé de quelques 
mauvaises affaires, alla sur-le-jchamp avertir Duvern^. 
Celui-ci accoiuiit aussitôt , et rit beaucoup de la méprise 
du jardinier. 

Il eût été à désirer, et pour le public et pour lui- 
même, que moins indulgent pour ses ouvrages, Crébilion 
eût pu prendre sur lui de les corriger; mais son aver- 
sion à cet égard étoit insurmontable; et presque toutes 
ses pièces, et surtout ses plus belles scènes, sont toutes 
de ce qu'on appelle le premier feu. Né pour les choses de 
génie, ir ne pouvoit plier son esprit au froid de la corred- 
tion , et se contentoit plus volontiers de ce que la nature 
lui ofi&oit sans peine. L'éclatant succès de Rhadamisthe 
combla de gloire son auteur, à qui sa célébrité procui^ 
de très utiles amis. Tel fut, entre autres, le baron Hoguer*. 
Dans le poste qu'il occupoit alors en France, il auroit fait 
à Crébilion une fortune aussi solide que brillante, si ce 
grand poète eût jamais pu songer à l'avenir : le régent lui- 
même, qui l'honoroit de sa bonté , les frères Paris , d'autres 

» Riche banquier suisse , qui gagna immense'ment â l'agiot. Ce'toît lui 
qui , suivant les trop fameux couplets attribués à J.-B. Rousseau , faisôit 
' porter de beaux habits à Grébillon. 
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personnes encore, ont vainement tenté de le rendre heu- 
reux de ce côté-là. 

La tragédie de Xerxes parut en 17 14) et ne fut jouée 
qu une fois. Ce n*étoit pas que Crébillon eût .essuyé un 
de ces échecs humiliants qui ne permettent pas à une 
pièce de reparoître. Celle-ci fut par intervalles fort a^^lau- 
die ; mais ces applaudissements tombèrent plus sur .cer- 
tains détails que sur le fond même de Touvrage. La foi-, 
blesse du caractère de Xerxès déplut, et effectivement 
devoit déplaire ; la noire scélératesse d'Artaban, peut-être 
pas assez bien voilée, une fable froide et assez mal tissue, 
firent tomber cette tragédie. Elle porte tout à la fois l'em- 
preinte des talents de son auteur, et du tort que leur 
faispit sa négligence. On y trouve cependant des traits de 
force et de génie qui n'empêchèrent pas Fauteur de la 
retirer sur-le-champ. Les comédiens voulurent en conti- 
nuer les représentations , et la firent afficher pour le sur- 
lendemain. Lassemblée fut nombreuse; mais Crébillon 
fut inexorable. Il n a fait imprimer cette pièce qu'en même 
temps que CatUina^ et telle exactement qu elle avoit paru 
au théâtre. Les beautés qu'il y reconnoissoit lui-même 
auroient , ce semble , dû l'engager à en corriger les défauts , 
dont il convenoit également. 

En 1 7 1 5, l'auteur ai Electre et de RhadanUsthe fut pourvu 
de l'ofSce de receveur ancien et mi-triennal des amendes 
de la cour des aides, et en jouit jusqu'en 1721 , que cet 
office fut supprimé. Crébillon étoit si peu occupé de sa 
fortune, qu'ayant un récépissé de 67,000 liv. , avec lequel 
cette charge lui avoit été remboursée , il le garda jusqu'à 
ce que ces sortes d'effets fussent, pour ainsi dire, comme 
prescrits ; et alors il n'en trouva plus que 200 pistoles. 
Ayant gagné pu système , il lui éloit resté un assez grand 
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nombre de billets; mais également incapable de lès gar» 
der, ou de s'en faire des rentes , il les fondit peu à peu; 
et rien enfin ne lui resta , ni de son bien de patriiAmne y 
ni de celui qu'il avoit acquis. 

Semiramis parut en 17 17. Cette pièce, mieux conduite? 
que Xerxesy ne fut pas cependant exti^émement goûtée. 
Ce n'est pas que, dans nombre de scènes, on ne retrouve 
cette touche forte qui caractérise son auteur ; mais le sujet 
étoit froid, et susceptible de peu d'intérêt. Crébillon ne 
put donc mettre que dans les détails cette chaleur , cette 
dignité mâle qu'on trouve dans ses autres oÙTrages. 

Avant que de composer cette dernière pièce, le poète 
avoit eu l'idée de la tragédie de Cromwell ; mais il n'en a 
jamais fait que la première scèhé, et la harangué de Crom* 
well , en présentant l'infortuné Charles I*"" au parlement 
pour être jugé. Dans la courte préface que Crébillon a 
mise à la tête du Tritmiifiraty il se plaint avec justice dé 
ce qu'on l'avoit accusé d'avoir fait entrer dans cette tra- 
gédie différents morceaux de celle de Cromwell : aucun 
de ces morceaux ne pouvoit , de quelque façon que ce fftt , 
y être placé. Peu de jours >avant sa mort, il les récita à 
quelques personnes ; et comme on désiroît de les écrire 
sous sa dictée , il remit la chose à une autre fois : jamais 
depuis, quelques efforts qu'on ait faits , on n'a pu l'enga- 
ger à les réciter de nouveau. Heureusement on en a re- 
tenu quelques fragments qui sont de la plus grande beauté. 
On a prétendu que le duc d'Orléans, régent, lui avoit 
défendu de continuer cette tragédie. N'est-ce pas plutôt 
la difficulté dé mettre sur notre théâtre un sujet si atroce 
qui en a fait abandonner le travail ? 

Piqué du reproche qu'on lui faisoit de ne pouvoir être 
que cruel , Crébillon se mit à composer une pièce oit 
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aucnn de ses héros nemouràt : cest.la tragédie de Pyr^ 
rhusy à laquelle il employa plus de einq années, et quil 
n'auroit peut-être jamais finie, sans M. Paris Taîné , à qui 
depuis il la dédia. Elle parut en 1726, à la rentrée du 
théâtre , et fut extrênfement a|^lauâie. A la cruauté près, 
on y retroura toujours Crébillon. 

Pendant les représastations de cette pièce, Crébillon 
commenta son Catiiina. Le premier acte fut fait en moins 
de six semaines ; mais tant de raisons différentes Fempé^*- 
cfaèrent de travailler à cette tragédie, qu'elle ne parut que 
Tingt<>>deux ans après , c'est-à-dire à la fin de 174B. 

Son entrée à l'Académie françoise , où il fut reçu en 
septembre 1731 , à la place de M. de La Faye, fut mar- 
cpiée par une innovation qui auroit dû commencer plus 
tôt , et dont on ne pouvoit que lui savoir gré. Il fit son 
discours de réception en vers ; mais n'usant pas du pri- 
vilège tout ^Atier , il se borna à revètb de formes poé- 
tiques les expressions de reconnobsance et les éloges 
d'usage qui avoient tant de fois retenti dans de par^Ues 
circonstances. Lorsqu'il prononça ce vers : 

Aucun fiel n^a jamais empoisonné ma plùine , 
des applaudissefments safts nombté éOtifif mèrent ce témoi- 
^age qu il se rendoit à lui-même. 

En 1735, Crébillon, déjà tiommé censeur royal, le 
fut aussi pour la police. Le comte de Clertiiont lui avoit 
donné un logement dans le palais du Petit-Luxembourg , 
qu'il occupoit alors. Ce même prince a daigné , jusqU'aui 
derniers moments de Crébillon, l'honorer de sa bien- 
veillance et de ses bienfaits. 

Cependant un homme qui faisoit honneur à là nation 
languissoit dans une obscurité peu éloignée de l'indigence. 
Peut-être étoît-ce de sa faute ; car il étoit très timide 
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quand il s'agissoit de demander. Sans écre né sauvage, il 
aimoit la solitude ; et des goûts assez bizarres la lui ren- 
doient encore plus chère. D'ailleurs il ne pouvoit suiyre 
une afl&ire , quelque légère qu'elle fût. Atcc cette négli- 
gence , et une sorte de crainte de se motitrer , comment 
améliorer sa fortune ? On Tavoit traîné dans le fond du 
Marais , où il h'avoit aucune connoissance. Au milieu de 
l'espèce d'oubli du monde et de Itii-méme , il trayailloit 
de temps en temps à sa tragédie , mais ayec tant d'indiffë^ 
rence, qu!elle n'eût peut-être jamais vu le jour, si la 
marquise de Pompadour n eût entrepris de ranimer une 
muse qui paroissoit totalement éteinte. Le désir qu'elle 
montra à Grébillon de lui voir finir son Catilina ^ et les 
encouragements de toute espèce qu'elle lui prodigua , le 
tirèrent enfin de sa léthargie. Il se remit à cette pièce, et 
retrouva tout son génie. Catilina enfin , mis en état de 
paroitre lorsqu'on ne l'espéroît plus , fut joué avec beau- 
coup de magnificence , le roi ayant voulu que tous lés 
habits des acteurs fussent à ses frais. Sa majesté avoit 
donné à Grébillon une pension de cent pistoles sur sa cas- 
sette , et une place à sa Bibliothèque. 

Pour peu que l'on connoisse le théâtre, on conviendra 
que le sujet de Catilina est un de ceux qui promettent 
plus qu'ils ne rendent ; mais nous n'en devons pas moins 
avouer que Grébillon l'auroit traité avec plus d'avantage, 
si le principal objet de cette pièce eût été Rome . mise 
en danger par la fureur de Gatilina, et sauvée par les 
soins et la vigilance de Gicéron. Mais alors Gatilina auroit 
été nécessairement en sous-ordre ; et ce fut à quoi l'au- 
teur ne put jamais consentir. Le portrait que Salluste fait 
de ce fameux scélérat l'a voit gâté : peut-être même Gré- 
billon a-t-il cru que le caractère audacieux de ce conjuFé 
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lui fourniroit des traits plus analogues à son génie , plu» 
faits même pour le théâtre , que le caractère prudent et 
mesuré du consul; et cela n'est pas effectivement sans 
probabilité; Le sénat , Cicéron , tout , jusqu'au sujet même^ 
fut sacrifié au rôle de Catilina. 

Le projet de l'auteur aVèit été de mettre cette tragédie 
en sept actes , ne croyant pas pouvoir lui donner moinà 
d'étendue. Il entroit dans son |)lan beaucoup plus de àis^ 
eussions politiques que n'en peut admettre le théâtre ; et 
il devoit y avoir aussi plus d'action. La scène du serment 
sur le sang humain ^ qui étoit dans son premier plan y et 
auroit été d'un effet si terrible , fut supprimée. Ce n'étoit 
pas que l'auteur ne sentît tout ce qu'il en pouvoit tirer^ 
mais, pour la placer, il auroit fallu retourner tout sor 
plan ; et c'est à quoi il ne put se résoudre. 

On n'a guère vu au théâtre d'assemblée plus nombreuse, 
et en même temps plus choisie , que celle qui se trouva à 
la première représentation de cette tragédie. La grande 
célébrité de son auteur, l'idée qu'on s'étoit faite de la pièce 
par les fragments qu'on lui en avoit entendu réciter, le 
temps qu'il avoit mis à la composer, où, pour parler plus 
juste, le temps depuis lequel il la promet toit , l'étonné- 
ment de la voir finie , son grand âge , tout fut pour le 
public une raison de s'y porter avec la plus grande afQiience. 
Le premier acte, un des plus beaux qu'il y ait auihéâtre, 
fut applaudi avec transport. Catilina , accusé par une maî- 
tresse fière et jalouse, sembloit annoncer un grand inté- 
rêt , dont cette pièce, du côté de l'amour, ne parpissoit 
pas susceptible ; mais malheureusement Grébillon ne lira 
pas du caractère de Fulvie , ni de la situation dans laquelle 
il l'avoit mise, tout le parti qu'il en pouvoit tirer. Fulvie 
'^disparoît, sans aucune bonne raison, pour faire place à 
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des personnages qui, n'étant pas du fond du sujet, n'y 
peuvent être fort importants. On reprocha aussi à Fauteur 
quelques longueurs , qu'on n'y retrouva plus à la seconde 
représentation. La pièce alors, malgré ses défauts, jouit 
d'un plein succès , et fut jouée vingt fois de suite. Elle a 
depuis été reprise avec les mêmes applaudissements ; et 
l'on ne craint point de dire qu'elle seroit peut-être la plus 
belle de toutes celles de notre poète , s'il y eût mis plus 
d'action , et que , pour faire de Gatilina son principal héros , 
il n'eût pas dégradé ce même Cicéron , à tous égards si 
supérieur à l'homme auquel il est ici subordonné. 

Le dialogue de cette tragédie est presque partout d'une 
extrême simplicité quant à la partie du style ,' et rempli en 
même temps des traits les plus forts , et de la plus grande 
majesté. Probus, parlant à Fulvie, lui adrçssoit ces vers, 
que l'auteur fut obligé de retrancher, de peur de quelque 
application : 

Vous n'aimâtes }amaîs : votre coçnr insolent 
Tend bien moins h Famour qu^à subjuguer l'amant. 
Qu'on vous fasse régner , tout vous parottra juste : 
Et vous mépriseriez Famant le plus auguste y 
S'il ne sacrifioit au pouvoir de vos yeux 
Son honneur, son devoir , la justice et les dieux. 

G'étoit à madame de Pompadour que Fon devoit la 
tragédie de CatîHna; ce fiit sous les mêmes auspices, qu'à 
soixante-seize ans , âge où les plus grands hommes sont 
éteints, Crébillon commença le Triumvirat; cette puissante 
protectrice eût mieux servi la gloire de l'auteur de Rfiada' 
misthey en le récompensant de ses travaux anciens , qu'en 
lui en conseillant de nouveaux : sa muse octogénaire ne 
recueillit de ce dernier ouvrage que des marques de respect, 
que le public , peu reconnoissant, n'accorde pas toujours 
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à ceux qui, avec It désir de lui plaire, neû ont pas con- 
serve les moyens. 

Après le Triumvirat , il commença une autre tragédie 
toute d'imagination : elle devoit être intitulée CUomede. 
L'auteur n'a point fait de pièce où les événements tragiques 
soient plus accumulés , qu'ils paroissent devoir l'être dans 
celle-ci. On eùt dit qu'en travaillant encore à cet âge, il 
vouloit se dédommager des années perdues. Crébillon n'a 
fait que les trois premiers actes de cette tragédie , qu'une 
main infidèle et servile lui a dérobés quelques jours avant 
sa mort. Ceux à qui l'auteur les avoit communiqués étoient 
étonnés de ce que son talent lui foumissoit encore à l'âge 
de quatre-vingt«-cinq ans. 

Crébillon avoit une façcm singulière de travailler. Jamais 
il n'a écrit le plan d'aucun.e de ses tragédies , si l'on en 
excepte Xerxesy qui n'est assurément pas la mieux con- 
duite. Son génie ne souffroit point d'entraves; et plus de 
méthode l'auroit gêné. Il u'écrivoit même jamais ses pièces 
que lorsqu'il falloit les donner au théâtre. Quand il pré- 
senta aux comédiens la tragédie de Catilina , on sait qu'il 
la leur récita toute de mémoire. Si on lui faisoit quelque 
critique qu'il crût devoir adopter , l'endroit critiqué s'ef- 
façoit totalement de sa tête; il n'y restoit plus que ce 
qu'il y avoit substitué. Sa mémoire étoit prodigieuse ; 
jamais il n'avoit rien oublié de ce qu'il avoit appris. Dans 
ses dernières années même il savoit encore très bien le 
latin , quoique depuis la sortie de ses classes il n'en eùt 
fait que très peu d'usage., Il connoissoit parfaitement ses 
poètes ; mais on ne s'en apercevoit que quand il y étoit 
forcé. Il faisoit grand cas des anciens , et spécialement des 
Grecs , mais sans aucune espèce d'idolâtiîe , sachant ap- 
précier ses modèles et ses maîtres. On en a la preuve dans 



-î8 ÉLOGE HISTORIQUE 

son Electre , dont les beautés sentent la noblç simplicit<i 
de l'antique , mais sans affectation , sans une servile imita-^ 
tion. Ce poète désapprouToit Vabus que nous faisons de 
l'amour dans nos tragédies , et ne l'y trouvoit placé que 
quand il est la cause , comme dans celles de Racine , de 
tous les événements. Crébillon ^ reprochoit de n'avoir 
pas osé bannir cette passion de sa tragédie SAtrée. S'il eût 
pu se résoudre à revenir sur lui-même , il ne l'y auroit 
pas laissé subsister. 

Les romans, et surtout ceux de La Calprenède, étoient 
sa lecture favorite ; il disoit en avoir tiré d'utiles ressources 
pour la composition de ses tragédies. C'étoitlà, sans doute, 
<ju'il avoit puisé ce goût pour les déguisements des pereon- 
nages , mbyen très fréquemment employé par lui , et qu'on 
lui a reproché. Il avoit une passion tellement prononcée 
pour cette sorte d'ouvrages , qu'il employoit des journées 
entières à en composer ; mais sa paresse, aidée d'une pro- 
digieuse mémoire , l'empêcha toujours de les confier au 
papier. Un jour qu'il étoit fort occupé d'un de ces romans, 
dont la création charmoit sa solitude, quelqu'un entra che2 
lui brusquement : « Ne me troublez point, lui cria-t-il, je 
« suis dans un moment intéressant ; je vais foire pendre un 
« ministre fripon , et chasser un ministre imbéçille. » 

Quoique d'un caractère grave et sérieux , au point d'être 
accusé lui-même de la noirceur qu'on trouvoit dans ses 
ouvrages, il avoit de la gaîté dansFesprit. Étant tombé 
dangereusement malade , son médecin , homme fort pré- 
voyant, lui demanda les deux actes de Catilina qui n'étoit 
point encore achevé. L'auteur lui répondit par ce vers de 
Rhadamisthe : 

Ah ! doit-«on hériter de ceux qu\>a assassine ! 
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Depuis plus de cinquante ans , Crébillon s'étoit adonné 
à fumer du tabac; et la quantité qu'il en fiunoit en un 
jour paroîtroit incroyable à ceux qui ne Tout pas connu. 
Comme il lie pouvoit pas fumer partout, il n'alloit volon* 
tiers que chez les personnes qui lui accordoient cette li* 
berté; et c'est une des plus fortes raisons qui le faisoient 
viv^re dans la solitude. 

Crébillon étoit grand, bien fait , avoit Vàir noble , et un 
très beau caractère de tête , surtout quand il Tavoît nue. 
C'est ainsi qu'il a été peint par de La Tour, dans un 
portrait exposé au salon , et sur lequel Lemoyne a fait son 
buste. Crébillon avoit les yeux bleus , grands et pleins de 
feù. Ses sourcils, quoique blonds , étoient fort marqués. 11 
les fronçoit volontiers , ce qui lui donnoit quelquefois un 
air dur. Quoique ne impatient, et même un peu colère, 
il étoit fort doux; et ceux dont il croyoit avoir le plus à se 
plaindre , rentroient aisément en grâce auprès de lui. Il 
étoit très aisé à vivre, trop peut-être sur la fin de sa vie, 
que le poids des années, le retenant chez lui, Tavoit rendu 
peu difficile sur le choix de ses sociétés. Avec l'air sérieux 
et même mélancolique , il avoit de la gaîté , et se permet- 
toit des propos très badins, ou quelque chose de plus. 
Mais il haïssoit l'épigramme; et s'il lui en échappoit quel- 
quefois , elles étoient du tonde son esprit , c'est-à-dire fortes 
et nerveuses. Il méprisoit la satire. « Jugez à quel point 
«elle est méprisable (disoit-il à un jeune homme qui 
<i étoit venu lui lire un ouvrage de ce genre) , puisque 
« vous y réussissez même à votre âge. » Aussi jamais n'a- 
t-il écrit contre personne ; on n'a connu de lui , dans 
le genre de la critique, qu'une espèce de fable en vers 
marotîcjiiés, contre celles de La Mothe. Cet ouvrage étoit 
plein d'imagination , de gaîté et de modération. Mais , loin 
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de le destiner à Fimpression , Fauteur ne Fa pas seulement 
acheyé. II n'a composé que très peu de ces pièces qu'on 
nomme Jkgitkfes. Sa façon de vivre fort retirée, Féloignoit 
de ces agréables bagatdles , plus encore que le genre de 
son esprit. Il avoit autrefois entrepris un assez grand ou- 
vrage, intitulé Maximes pour les Roisj qui n'a pas non 
plus été fini. On n'a retrouvé dans ses papiers, ni cet 
écrit, ni la £sd>le sur M. de La Mothe. 

Crébillon étoit simple dans ses mœurs. Né ss^ns vanité , 
il parloit l'arement de lui-même , et n'a jamais pu suppor- 
ter la louange en face. Dans les derniers mois de sa vie , 
s'étant fait lire ses ouvrages , il n'en dissimula ni les beautés , 
ni les défauts, et se jugea enfin aussi impartialement qu'il 
jugeok les autres , conservant jusqu'à la fin de sa vie un 
sentiment et un tact extrémeçient sûrs. 

Jamais Crébillon ne cpnnut la jalousie ^ et ne fit plus de 
cabales contre les autres que de brigues pour lui-même. 
Le jour de la première représentation de CatUina , les co- 
médiens craignant un parterre Ut)p nombreux , détermi- 
noient avec lui la quantité de billets que l'on devoit dis- 
tribuer. Beaucoup de personne en soUicitoient d'avance. 
Un homme attaché de très près par le sang à Crébillon, 
lui en demanda pour tjuelques amis. « Morbleu! monsieur, 
« lui répondit-il , vous savez bien que je ne veux pas que 
% personne se croje dans l'obligation de m'applaudir ! Eh! 
« mon Dieu , lui répliqua-t-on , ne craignez rien à cet égavd ; 
« ceux pour qui je vous demande des billets ne vous en 
Cl feront pas plus 4^ grâce , pour les tenir de vos mains , 
« je puis fixx réponàt^. » -— « Puisque cela est , vous en 
<t aurez. » 

Il ne faisoit jamais de visites, et ne coivprenoit pas, 
dboit-il , comment on pouvoit en faire. Rien non plus 
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R^toit plus difficile que d'obtenir de lui une réponse, 
quand on lui écrivoit. Tous les petits devoirs de la société 
lui étoientx>néreux; mais il avoit l'équité de ne pas s oflenser 
qu'on s'en dispensât à son égard. JLa dissipation dans la- 
quelle on l'a Yu TÎYre, surtout après le succès de Rhada^ 
misthe ; son silence sur ses prc^es ouvrages ; son ton dans 
le monde, fort éloigné de celui de ses écrits; la jalousie 
peut-être dex}Ale^ues auteurs moins accueillis du public, 
ont lai(t dire tr^s long-temps ^u'il n'étoit que le prête- 
nom vde ses oeuvres. Gouune on ne pouvoit les aitribuer à 
aucun auteur connu , ce lut à un chartreux qu'qn jugea à 
prcKpos >d'^en faire les honneurs ; et ce chartreux , disoit-on , 
étoit un de ^es parents. ' Ce bruit assurément étoit dénué 
de vraisemblance. ÇF^âkm ne ocmnoissoit personne aux 
Chartreux ; et .sopi goÀt pour la soiîtude ne lavoit pas 
même x»>nduit dans leur jardin trois fois en sa vie ; mais il 
n'en éprouva p^s moins pendant quelque temps, que les 
bruits les plus mal fondés ne manquent jamais d'être ac- 
crédités parla méchai^eté, et adoptés parla sottise. Quand 
on le vit rester sur Cati^ina^ on répandit que le chartreux 
étoit mort , «t que c'étoit la cause du silence de-Créfaillon. 
Lorsque <^te tragédie parut, <m n'eut pas la hardiesse de 
ressusciter le défunt ; ^ la pièce resta à son véritable au- 
teur. La manière 4ont il parioit de son art dénotoit un 
très grand poète tragique. On venoit quelquefois le con- 
sulter sur des ouvrages de ce ganse : quand le sujet étoit mal 
choisi , ou décéloit peu 4e tulei^ , il «e contentoit d'exhor- 
ter l'auteur à ne pas^trerdanfi<^te carrière. Qans le cas 
contraire , loin de dire simpleipent son avis , il raisonnoit 

> a Ne sericz-vous point le .chartreux qui fit mes pièces ? d ,^it-il à 
un jeune homme qui lui répéta sur-le-champ plusieurs tirade.s d'une, 
scène ^rés Favoir entendu réciter une seule fois. 
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sur Touvrage , refondoit même tout le plan , et quelque- 
fois le rendoit tel, qu'il eût fallu avoir son génie pour le 
traiter avec succès. Il s'étoit proposé de donner des rér 
flexions sur la tragédie; et c'est une perte pour le public 
que ce projet n'ait pas été exécuté. Mais pour cela, il 
auroit fallu écrire ; et c'étoit une chose à laquelle on ne 
pouvoit le déterminer. 

Çrébillon, étant directeur de l'Académie , eut deux fois^ 
l'honneur de haranguer Sa Majesté; la première, le ïy 
novembre 1744 > et l'autre en 1745. Dans ces deux occa- 
sions , il parla au roi avec une noble assurance , et quel- 
qu'un lui paroissant étonné de ce que la présence du mo- 
narque ne .l'avoit point intimidé : « Eh ! pourquoi , répon- 
« dit-il, aurois-je été embarrassé de parler à un prince 
« qui ne peut faire trembler ses sujets que de la crainte 
« de le perdre? » Sa majesté écouta avec une extrême bonté, 
et les deux discours prononcés devant ^e , et les vers qui 
les suivirent. 

Le roi £iisoit à Grébillon une gratification annuelle 
de 600 livres , et une pension de 4oo livres sur ses bâti- 
ments. C'étoit pour le dédommager d'un logement qu'on 
lui avoit donné . dans une de . ces maisons de la coiu* du 
vieux Louvre 9 abattues depuis pour achever ce superbe 
palais. Sa majesté lui accorda encore une pension de 2000 
livres sur le Mercure de France, 

Grébillon dormoit peu , et le plus souvent à l'heure où 
les ^autres veillent. Il étoit grand mangeur ; mais les ali- 
ments les plus simples , et même les plus grossiers , étoient 
le plus de songoùt On ne pouvoit être couché plus diure- 
ment; en ce point il auroit pu le disputer aux anacho- 
rètes mêmes , et l'emporter peut-être sur eux. On lui 
connoissoit autrefpis beaucoup d'amour pour les beaux 
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meubles et surtout pour la parure ; qu'on se rappelle 
ce couplet de Rousseau : 

Quel brillant habit, Grébillon! etc. 

A la &çon dont oti l'a vu à sa mort, on n'auroit pas ima- 
giné qu'il eût jamais atti^hë un si grand prix à toutes ces 
choses. 

Tous les malheureux avoient des droits sur son cœur j 
les bêtes mêmes, surtout si elles sou£&oient, excitoient sa 
commisération. C'étoit par. ce principe, que sa maison ' 
étoit remplie de chiens et de chats, dont la figure et les 
infirmités prouvoient l'excès de sa compassion. 

Vingt ans avant sa mort , Grébillon fiit attaqué d'un 
érysipèle aux jambes. Ce mal ne fut pas regardé comme 
dangereux , parce qu'il fluoit ; mais on avertit le malade 
de prendre garde que cette humeur ne cessât de couler. 
Quelquefois il songeoit à lentretenir; d'autrefois il y fai- 
soit moins d'attention. Sur la fin de décembre de l'année 
1761 , étant dans une maison d'ami, il tomba dans une 
espèce de syncope , qui parut annoncer une dangereuse 
maladie. En même temps ses jambes se fermèrent ; mais 
comme cet accident lui étoit déjà arrivé plus d'une fois 
et n'avoit rien amené de sinistre , le malade ne crut pas 
devoir s'en inquiéter, ni changer de régime. Sa santé parut 
même se raffermir assez pour faire espérer que cette ma- 
ladie tie seroit pas sa dernière; et peut-être, en effet, ne 
l'eût-elle pas été , si l'on eût pu le résoudre à se ménager. 
Mais loin de s'assujettir au régime prescrit , il ne changea 
rien à une manière de vivre dans laquelle une longue ha- 
bitude l'avoit confirmé , et que la force de son tepipéra-* 

' Rue des Doue-Portes , au Marais. 

I. 3 
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ment lui avoit jusques-là fait soutenir. Aussi sou état ne 
fit-il qu'empirer; et il mourut après une agonie assez 
douce y le jeudi 17 juin, à neuf heures du soir, âgé de 
près de quatre-vingt-huit ans et demi. Il fiit inhumé dans 
l'église de Saint-Gervais sa parois^ , laissant un fils à qui , 
sans les bienfaits du roi , il ne s^it resté exactement que 
le nom de son père , et sa propre réputation. 



ODE 

SUR LA MORT DE CRÉBILLON. 



i^uEL spectacle est offert à mon âme éperdue ! 
Que vois-je ! dans mes sens la crainte est répandue. 
Est-ce ici le séjour qu'habite la Terreur? 
Est-ce ici du Néant là demeure fatale ? 

Quelle nuit inferrtale 
Enveloppe ces lieux des Toîles de l'horreur ! 

La lugubre clarté de cent torches funèbres, 
Plus tristes mille fois que ces noires ténèbres , 
Vers un temple odieux gmde mes pas errants. 
Un marbre ensanglanté couronne ses portiques , 

Dont 1^ débris antiques 
Semblent braver encor les menaces dû temps. 

Sur un autel d'airain la Mort , la Mort assise, 
Tient pour sceptre une faulx que la Fureur aiguise : 
A ses yeux est ouvert lé livre dès (festins. 
De ses arrêts secrets' ministres redoutables, 

Les Douleurs lamentables 
Entraînent à ses pieds la fôtde des humains. 

Et ce fier potentat qui , gonflé d'arrogance, 
Accable l'univers du poids de sa pfuissancè ; 
Et l'esclave eourbé sôus le faîx dès travaux. 
Tout est en un instaht disparu dans rabîme; 

Tout dti néant victime , 
Périt également dans le fond des. tombeaux. 
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Les torches à la main , échauffant le carnage, 
Bellone sur les morts se frayant un passage , 
De rivières de sang inonde les autels : . . 
L'Amour, qui sous des fleurs masque sa perfidie , 

D une main plus hardie , 
Sacrifie à la mort des milliers de mortels. 

Dans ces funestes lieux , quel vieillard respectable 
A dévoué le ^emps au Trépas indomptable ? 
Le sceptre des beaux-arts éclate dans sa main ; 
Sa voix rappelle au jour les monarques célèbres , 

Quiides séjours funèbres 
S'empressent à l'envi de passer dans son sein. 

Maître des passions qui capUvent notre âme, 
Il rémeut à son gré, Fattendrit, ou FenflaïAme : 
Quoi ! la Mort a sur lui levé ses bras Vengeurs ! 
Cruelle Mort / arrête ! ... Il se débat , il tom]>e ; 

Et la nuit de la tomb,e 
L'enferme pour toujours , et le cache à nos pleurs. 

Dérobez^^, ô François ! vos honteuses alarmes : , 
Cet instant que le peuple envisage avec larmes , 
Est répreuve de Thomme , et l'instant du héros : 
Tant qu'il traîne ici-bas les chaînes de la vie, 

Les voiles de l'Envie 
Obscurcissenjt toujours l'éclat de ses travaux. 

Mais sitôt que son âme , à ses destins fidèle , 
Dépouillant les dehors de sa forme mortelle , 
Va boire le nectar dans la coupe des dieux j , 
Alors des sentiments le cœur est l'interprète , 

Et sa cendre muette 
Est même respectable à l'œil de l'envieux. 



DE CRÉBILLON; 87 

Immortel Crébillon , les Filles de mémoire 
Ont fixé pour jamais les degrés de ta gloire : 
Ton no/n des plus fameux égale la hauteur. 
Eh ! qui sut mieux que toi des fils de Melpomène 

Déployer sur la scène 
De forfaits inouis la surprenante horreur ? 

Ce monstre au cœur de fer , c'est l'inflexible Atrée : 
Voyez de quelle main y par le crime assurée , 
Il présente à son frère un vase horrible, af&eux. 
Tu demandes ton fils , infortuné Thyeste : 

• .0 vengeance funeste ! 

Ton fils est tout entier dans tes flancs malheureux. 

Quel sang vient de couiner dans les murs de Mycène? 
Un couple scélérat , réuni par la haine , 
Dans le sein maternel enfonce le couteau. 
Tremblez , fils inhumains ; le souffle des Furies 

Dans vos âmes impies 
Du remords dévorant allume le flambeau ! . 

Que les soins d'Isménie ' ont à mes yeux de charmes ! 

D'un époux criminel enchaînant les alarmes , 

De ses cruels malheurs elle adoucit lé faix ; 

Mais les dieux Font marqué du sceau de leur colère , 

Et la main de son père, 
Par des forfaits plus grands, venge encor ses forfaits. 

Ainsi de la terreur aux humains si fatale , 
Tu sais nous faire aimer la pompe sépulcrale; 
Avec des flots de sang tu fais couler nos pleurs. 
Quoi î * de l'ambition tu sotides les abîmes , 

, ^ La tragédie de Rhadamisthe. 
* Celle de CatUinà. 
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Et la mère des crimes 
Te développe aussi ses sombres profondeurs ! 

Ce vieillard immortel , dont la main lente et sûre 
Reproduit à la fois et détruit la nature, 
Dans son rapide vol redouble tes efforts : 
Ton esprit dispensant des torrents de lumière , 

Au bout de sa carrière j 
S*élève encor plus haut en ses rares accords. 

Je reconnois la voix du défenseur ' de Rome ; 
Ce sont là tous ses traits , Tempreinte dû grand homme : 
C'est ainsi qu'il tomba sous le couteau sanglant. 
Quels cris tumultueui^ ! le poison de TEnvie y 

Épandu sur ta vie , 
Infecte de tes jours le reste chancelant. 

Laissons ce vil Python exhaler ses blasphèmes ; 
Des criminels humains les murmures extrêmes 
Altèrent-ils jamais le front calme des dieux ? 
Un transport inconnu m'appelle à l'empyrée ; 

De la voûte azurée 
Les chemins tout à coup sont ouverts à mes yeux. 

Quelle divinité , dans son orgueil suprême , 
Empruntant de la Mort l'effrayant diadème, 
Rassemble à ses côtés la troupe des Malheurs ? 
Son front est obscurci du deuil de la Tristesse, 

A ses pieds la Tendresse 
Grave en lettres de sang ses tragiques douleurs. 

> /.« Triumuirat , qu^il fit â Tâge de quatre-yingt-un ans , et qui foi 
iaîusttMaent attaque. 
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Corneille , pour Romain adopté même à Rome ; 
Racine , Finterprète et le peintre de l'homme , 
Sont d un tribut de pleurs , pour encens, honorés : 
Là, mon divin héros, guidé par la Mémoire, 

Sur un rayon de gloire , 
Du sanctuaire auguste occupe les degrés. 

Pardonne , Crébillon , aux efforts de ma lyre. 
Si mes sens , transportés par un heureux délire , 
Ont retracé ta gloire aux siècles à venir. 
Couronne mes accords ; et transmets dans mon âme 

Cette céleste flamme 
Qui fait des noms fameux vivre le souvenir. 



AU ROI. 



S1RE9 



Votre Majesté vient de me faire une grâce 
si peu méritée ' , que j'ose à peine lui offrir 
Thommage de ses propres bienfaits : témoin 
des merveilles de votre règne , je devrois rou- 
gir de les avoir si mal célébrées , tandis que 
Votre Majesté daigne immortaliser mes ou- 
vrages. Quel bonheur fut égal au mien ! J'ai 
commencé de voir le jour sous Fempire d'un 
Roi si grand , que sans son successeur il n'au- 
roit jamais eu de rival ; j'ai vieilli sous les lois 
du plus aimable et du meilleur de tous les 

» L'édition de ses Œuvres faite à l'Imprimerie royale , 
1760, z/i-4'*- 
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Rois ; j'ai vu naître pour ainsi dire sa gloire -, 
je lai vue chaque jour prendre un nouvel éclat; 
et je la vois enfin consommée par le don d'une 
paix qui ne peut être envisagée sans admira- 
tion , ni oubliée sans ingratitude. 

Je suis avec le plus profond respect, et la 
plus parfaite soumission, 



Sire, 



DE VOTRE MAJESTÉ, 



Le très humble , très obéissant et, très 
fidèle sujet et serviteur, 

Prosper Jolyot de Crébillon. 



PREFACE DE CREBILLON. 



J'ayois résolu de donner une dissertation sur 
la tragédie ; mais depuis quelque temps il a paru 
un si grand nombre de discours sur cette matière 
déjà tant rebattue , et presque toujours sans fruit, 
que j'ai craint de tomber dans des redites. Jamais 
les auteurs ne furent mieux instruits des règles et 
des finesses de l'art : on en peut juger par leurs 
préfaces ; il seroit seulement à souhaiter que les 
ouvrages qui les occasionnent se ressentissent un 
peu plus de ces préliminaires si brillants : d'ailleurs 
que dirois-je à mes contemporains, qu'ils ne sus- 
sent aussi bien que moi? Ceux qui sont doués d'un 
génie heureux puisent des leçons dans leurs pro- 
pres talents ; ceux qui en sont dénués n'ont be- 
soin que d'un seul précepte , c'est de ne point 
écrire. On sera peut-être surpris que dans le cours 
d'une assez longue yie , je ne me sois point occupé 
à retoucher mes ouvrages , surtout depuis que le 
roi a daigné en ordonner l'im^nression à son Im- 
primerie royale ; bienfait qui , en me comblant de 
gloire , seroit seul capable de confirmer le public 
dans la bienveillance dont il m'a toujours honoré, 
et dont il m'a donné des marques si particulières ; 
mais je n'ai jamais eu grande foi aux corrections ; 
la plupart ne sont que des fautes nouvelles : lors- 
qu'on n'est plus dans la chaleur des premières 
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idées , on ne peut trop se défier des secondes. Un 
autre motif m'a engagé à me laisser tel que j'étois 
quand le public m'a pris sous sa protection ; 
comme je ne me flatte pas de pouvoir devenir un 
modèle, mes défauts pourront servir d'instruc- 
tion : peut-être qu'en m'examinant de près , mes 
successeurs seront à leur tour tentés de faire l'exa- 
men de leur conscience ; ils en sentiront mieux 
les dangers d'une carrière aussi épineuse que celle 
du théâtre , quand ils verront qu'un honime né 
avec une sorte de talent pour la tragédie , et 
éclairé par les pièces de Corneille et de Racine , 
n'a pu éviter des écùeils que vraiseinbablement il 
devoit avoir aperçus. Je suis d'autant moins excu- 
sable , que j'ai connu parfaitemeiiLt les beautés de 
la tragédie, et que j'ai, mieux que qui que ce soit, 
senti mes défauts. 4^i-je atteint ce que j'ai si par- 
faitement connu? me suis -je corrigé de cfe que 
j'ai si bien senti ? Je n'ai pu mfi garantir d'un vice 
qui nous est commun à tous , et qui e&t la véri- 
table source de nos dérèglements poétiques, je 
veux dire l'impatience , quelquefois l'entf tement , 
et encore pljus souvent l'orgueil : . l'impatience 
n'est pas tout-à-fait sans fondçment; un auteur 
qui a fait choix d'un sujet, et qui s'est cru obligé 
de le communiquer, aiiagsi que. ses idées , craint 
qu'on ne le lui vole ^ et , à la honte des lettres , 
ces sortes de larcips ne sont que trop familiers , 
du moins si l'on s'en rapporte à ceux qui reven- 
diquent ce qu'on leur a pris. Mais ces craintes 
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doivent-elles remporter sur ce que nous devons 
au public , et sur ce que nous nous devons à nous- 
mêmes, et nous engager à précipiter nos com- 
positions? il vaut mieu:£ encore être pillés que 
siffles. Il n'y a pas un défaut dans nos plans dont 
nous ne soyons frappés les premiers ; mais après 
les avoir bien discutés , nous ne songeons souvent 
qu'à nous les justifier , flattés du fol espoir de pou- 
voir les couvrir si bien , qu'on ne s'en doutera 
seulement pas : si des amis clairvoyants nous en 
fpnt apercevoir , nous répondons avec vivacité 
que pour ôter ce défaut prétendu , il faudroit re-^ 
foiïdre toute la pièce; que Corneille et Racine sont 
pleins de ces fautes. Mais si à la fin on parvient à 
nous faire ouvrir les yeux, alors, pour concilier 
le sentiment de nos amis avec notre amour-pro- 
pre, nous employons plus d'esprit, d'art et de 
temps pour pallier ce défaut , qu'il ne nous en 
auroit fallu pour faire deux nouveaux actes. Une 
autre erreur aussi dangereuse pour le moins , c'est 
de pJfétendre qu'un défaut qui produit de grandes 
beautés, ne doit pas être compté pour un défaut : 
je ne l'en trouve , moi , que plus énorme ; dès 
qu'on est capable d'enfanter de grandes beautés , 
on ne peut leur donner une source trop pure. 
Qu'arrive-t-il enfin ? les défauts percent, et sont 
saisis par le public, à qui rien n'échappa ; on ne 
manque pas de se récrier contre sa dureté. Nous 
avons tort : l'indulgence du public va jusqu'à 
l'extrême patience ; son amour pour les spectacles 
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lui Hait passer bien des choses que nos plus zélés 
partisans ne nous pardonneroient pas. Si l'on re- 
trançhoit de nos pièces tout ce qu'il y a d'inutile , 
nous mourrions de frayeur à l'aspect du squelette : 
que de dissertations , que de métaphysique sur les 
effets des passions que leurs seuls mouvements 
développeroient de reste , si nous nous attachions 
purement et simplement à l'action, que nous 
interrompons sans cesse par des réflexions qui 
refroidissent également la pièce , le spectateur et 
l'acteur ! A propos de passion , me sera-t-il permis 
de dire ici deux mots en faiveur de l'amour, qu'une 
morale renouvelée (car elle n'a point le mérite de 
la nouveauté ) veut bannir de la tragédie ? Je ne 
crains pas qu'on soupçonne de partialité sur cet 
article un homme que l'on n'a point accusé jus* 
qu'ici d'être fort doucereux. Le poème tragique , 
supposé que je le connoisse bien , est , pour ainsi 
dire , le rendez-vous de toutes les passions ; pour- 
quoi en chasserions^nous l'amour, qui est souvent 
le mobile de toutes les passions ensemble ? Les 
cœurs nés sans amour sont des êtres de raison ; 
et je ne vois pas en quoi l'amour , nommément 
dit , peut dégrader l'honnête homme et le héros* 
Sophocle et Euripide, dit-on, se sont bien passés 
de l'amour : c'est un agrément de moins dans leurs 
ouvrages ; ces deux grands hommes ont travaillé 
selon le goût de leur siècle , nous nous conformons 
au goût^du nôtre. Voudroit-on nous persuader qu# 
Corneille et Racine doivent être moins grands 
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pour nous que Sophocle et Euripide ne le forent 
pour les Grecs ? qui d'entre eux doit nous donner 
le ton? Que Ton blâitiè les analyses perpétuelles 
que nous faisons des sentiments amoureux, ces 
délicatesses , ces recherches puériles qui affadis- 
sent le cœur au lieu de Témouvoir, et qui enlai- 
dissent l'amour loin de l'embellir, je passe con- 
damnation. Un homme d'esprit a dit : 

> Ce n'est point Tampur qui nous perd^ 
C'est la manière de le faire. 

Parmi nous , c'est la manière de l'employer ; ce 
n'est pa9 la faute de l'amour, si nous le mettons 
toujours à sa toilette : mais que nou^ la représen« 
tions impétueux , Tiolent , injuste , iialheulreux , 
capable de nous porter aux plus grands cHmes , ou 
aux actions les plus vertueuses , l'Értiiouf alors de- 
viendra la plus grande ressource du théâtre ; j'ose* 
rai même soutenir qu'il est dangereux de s'en pas- 
ser , et que si on venoit à le supprimer , ce seroit 
priver la tragédie de l'objet le plus intéressant, et 
le plus capable de bien exercer sa morale. 

Quant aux bro chu re s que l'on fait courir con- 
tre moi , je ne me pique pas d'y répondre ; les 
critiques les plus envenimées me font encore beau- 
coup d'honneur ; j'en aurois même remercié leurs 
auteurs , si j'y avois trouvé des instructions qui 
pussent m'être de quelque utilité : mais franche- 
ment je n'y ai entrevu que le dessein de m'humilier 
ou de me fâcher ; mes censeurs ont manqué leur 
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coup : la critique n'humilie que les orgueill^ix, et 
ne fâche que les sots ; j'aurois presque osé me flat- 
ter de n'être ni l'un ni l'autre. 
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Idoménée, le 29 décembre ijoS. 

Âi?RÉE ET Thyeste, le i4'niars 1707. 

Electre, le i4 décembre 1709. 
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Ptrrhu^, le 29 avril 1726. 
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^ r 



IDOMENEE, 

TRAGÉDIE, 

Représentée pour la première fois le 29 décembre 1703. 



A S. A. S. MONSEIGNEUR 

LE DUC. 



1 01 qui, par mille etploits divers, 
Soutiens le poids d'un nom si fameui dans le tiionde , 
Héros, à tes bontés soufiBt^ que je réponde, 

Et reçois l'offre de mes ver^. 
Je méditois en vain de t'en faire l'hommage , 

En vain je me l'étois promis , 
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Jamais ton nom. sacré n eût paré mon ouvrage, 

Si tu ne me Feusses permis. 
Non, quel que soit pour toi le zèle qui me guide , 
Quel que fût de mes vers le prix ou le bonheur, 

Grand prince , ma muse timide 
Ne te les eût offerts que dans le fond du cœur. 
Un auteur vainement, sous le nom de prémices, 

Croit son hommage en sûreté : 

Dans nos plus humbles sacrifices , 

#n nous croit sans humilité. 

, C'est teindre à l'immortalité , . 
Que de paroître au jour sous de si grands auspices; 
C'est rendre enfin mes vers ou suspects ou complices 

D'une coupable vanité. 

Heureux que ma Muse indiscrète 

N'ait point «uivi sa folle ardeur , 
Et que, prête à livrer le héros au poète. 
Elle ait d'un front modeste épargné la pudeur ! 
Si, plus que toi peut-être instruite de ta gloire, 
Rappelant des périls que tu ne craignis pas , 
Te les reprochant même au sein de la victoire,' 
Ma Muse t'apprenoit tout ce que fit ton bras.... 

Non , ne crains point que son audace , 
De Steinkerque ou Nerwinde embrassant les exploits , 

Fasse résonner une voix 
• Â peine connue au Parnasse. 
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Mais si du dieu des Ters je me fais ayouer , 
Si sur moi d'un rayon il répand la lumière , 

Je ne rentre dans la carrière 

Que pour apprendre à te louer. 



JOLYOT DE CrEBILLON. 



PERSONNAGES. 

IDOMÉNÉE, roi de Crète. 
IDAMANTE, fils dldoœénée. 
ÉRIX'ÈNE, fille de Mérion, prince rebelle. 
SOPHRONYME, ministre d'Idoméntée. 
ÉGÉSIPPE, officier du palais. 
POLYCLÈTE, confident 4'Idamante. 
I S M È N E , confidente d'Érixène. 
Suite i>u Roi. 
Gardes. 



La scène est à Cjdonie, capitale de la Crète, dans 
le palais d'Idoménée. 
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J[l(imti]rc, Acte L*'^ Si-ém^ ^- 



IDOMÉNÉE, 

. TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



%y*v 



SCÈNE PREMIÈRE. 

IDOMÉNÉE, seul. 

Où sui&-j^? quelle horreur m'ëpouvantè et me suit! 
Quel tremblçment, ô ciel I et quelle affreuse nuit I 
Dieux puissants, épargnez la Crète infortunée. 

SCÈNE IL 

IDOMÉNÉE^ SOPHRONYME. 

IPOMENÉE. 

Sop^ONYBiE, est-ce toi? 

, SOPHRONYME. 

Que voifr^e? Idoménéei 
Ali ! seigneur , de qud bruit ont retenti ces lieux ! 

' IDOMENEE* 

Eh quioi ! tant de malheurs n'ont ppint lassé les dieux ! 
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Depuis six mois entiers, une fureur commune 
Agite tour à tour Jupiter et Neptune. 
La foudre est Tastre seul qui nous luit dans les airs : 
Neptune va bientôt nous couvrir de ses mers. 
C*en est fait ! tout périt ; la Crète désolée 
Semble rentrer au sein de la terre ébranlée. »' 
Chaque jour, entouré des plus tristes objets , 
La mort jusqu'en mes bras moissonne mes sujets. 
Jupiter, sur moi «eul épuise ta vengeance! 
N'afflige plus des lieux si chers à ton enfance ! 
Mes peuples malheureux n'espèrent plus qu'en toi : 
Si j'ai pu t'offenser, ne tonne que sur moi. 
Pour les seuls innocents allumes-tu la foudre? 
Sur son trône embrasé réduis le prince en poudre. 
Épargne les sujets : pourquoi les frapper tous ? 
Qui d'eux , ou de leur roi, mérite ton courroux ? 

SOPHRONYME. 

Quoi ! toujours de nos maux vous croirez-vous coupable? 
N'armez point contre vous une main redoutable. 
Le ciel, depuis long-temps- déclaré contre nous. 
Semble, dans sa fureur, ne ménager que vous. 
Dans les maux redouMés dont la rigueur nous presse. 
Votre seule pitié , seigneur , nous intéresse. 

IDOMÉNÉE. 

Les dieux voudroient en vain ne ménager que moi r 
Eh ! frapper tout son peuple , est-ce épargner un roi ? 
Hélas ! pour me rempli^ de douleurs et de craintes , 
Pour accabler mon cœur des plus rudes atteintes. 
Il suffiroit des cris de tant d'infortunés. 
Aux maux les plus cruels chaque jour condamnés^: 
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Et c'est moi cependant , c^est leur roi sacrilège 
Qui répand dans ces lieux Fhorreur qui les assiège! 
Je ne gémirois point sur leur destin affreux , 
Si le ciel étoit juste autant que rigoureux. 
Mais ce n'est paaie ciel , c'est moi qui les foudroie : 
Juge de quels remords je dois être la proie. 
Quels regret^, quand je vois mes peuples malheureux 
Craindre*pour moi les maux que j'attire sur eux; 
Prier que pour eux seuls le ciel inexorable 
Porte loin de leur roi le coup qui les accable ! 

• SOPHRONYME. 

Quoi ! seigneur, vous seriez l'auteur de tant de maux! 
Et de vous seul la Crète attendroit'son repos ! 
Quoi! des dieux irrites ce peuple la victime.... 

idoménée. 
L'est moins de leur courroux qu'il ne l'est de mon crime. 
Cet aveu te surprend. A peine croirois-tu , 
Sophronyme, à quel point j'ai manqué de vertu : 
Mais telle est désorniais ma triste destinée.... 

SOPHRONYME. 

Quel crime a donc commis le sage Idoménée ? 

Fils de Deucalion , petit-fils de Minos^ 

Vos vertus ont passé celles de ces héros : 

Nous trouvions tout en vous, un roi , les dieux , un pèrrf 

Seigneur, par quel malheur, à vous-même contraire, 

A vez-vous pu trahir des noms si glorieux ? * 

Qui fit donc succomber votre vertu ? 

IDOMENEE. 

Les dieux. 
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SOPHRONYME. 

Quel forÊiit peut sur vous attirer leur colère ? 

IDOMENEE. 

On n'est pas innocent lorsqu'on peut leur déplaire : 
Les dieux sur mes pareils font gloire de leurs coups ; 
D'illustres malheureux honorent l^r courroux. 
Entre le ciel et mm sois juge^ Sophronjrme : 
Il prépara du moins ^ %'il ne fit pas mon crinae. 
Par vingt rois dès long-temps vainement rassemblés , 
Les Troyens à la fin se virent accalilés ; 
De leurs bords désolés tout pressoit la retraite : 
Ainsi , loin de nos Grecs ^ je voguai vers la C#ète. 
Le prince Mérion , prompt à m'y devancer , 
Sur mon trône peut^tre aurcât pu se placer , • 
Si mon fils n'eut dompté l'orgueil de ce rebelle. 
A Samos^ par tes soins , j'en reçus la nouvelle. 
.Je peindrois mal ici les transports de mon cœur 
Lorsque j'appris d'un traître Idamante vainqueur : 
La gloire de mon fils me causa plus de joie 
Que ne firent jamais les dépouilles de Troie. 
Après dix ans d'absence, empressé de revoir 
Cet appui de mon trône , et mon unique espoir , 
A regagner la Crète aussitôt je m'apprête , 
Ignorant le péril qui menaçoit ma tête. 
• Sans que je te rappelle un honteux souvenir , 
Ni que de nos affronts je t'aille entretenir , 
Tu sais de quels forfeits ma race s'est noircie. 
Comme Pasiphaé, Phèdre au crime endurcie. 
Ne signale que trop et Minos et Vénus. 
Tous nos malheurs enfin te sont assez connus. 
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Né de ce sang fatal à la déesse en proie , 
J'avois encor sur moi la quereifc de Troie ; 
•Juge de la v^^eance , à ce titre odieax. 
Ce fut peu de sa haim^ , die arma tous les dieux. 
La Crète paroissoit , tout âattoit mon* envie ; ^ • 
Je distinguob déjà le port de Cydonie : 
Mais le ciel ne m'ofiroit ces ol^ts ravissants 
Que pour rendue toujours mes désirs plus pressants. 
Une effroyable nuit sur les eaux répandue 
Déroba to^t à coup ces objets à ma vue ; 
La mort seide y parut. ... Le vaste sein des mers 
Nous entr'ouvrit cent fois la route des enfers. 
Par des vents opposés les vagues ramassées^ 
De l'abime profond jusqnes au diel poussées , . 
Dans les airs embrasés agitoiént mes vaisseaux ^ 
Aussi près d'y périr cpi'à fondre sous les eaux. 
D'un déluge de feux l'onde comme allumée 
Sembloit rouler sur nous une m«T enflammée ; 
Et Neptune en eourNmx à tant de malheureux 
N'offroit pour tt>ut sdut tgue des itx^»s affreux. 
Que te dirai-je enfin ? Dans ce péril extrême , 
Je tremiblai /Sophronyme j et tremblai pour moi-^méme. 
Pour apaiser les dî^ix , je priai.... je promis. ... 
Non y je ne promis r^ : dieux cruels ! j^en frémis.... 
Neptune y l'instpuneiM; d'une indigne foiblesse y 
S'empara de mon cœm* y et dicta la promesse : * 
S'il n'en eut inspira le barbare dessein y 
Non y je n'auFois jamais promis de sang humain. 
H Sauve des malheureux si voisins du naufrage y 
i< Dieu puissant I m'éeriai-îe, et rends-nous au mage : 
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w Le premier des sujets rencontré par son roi 

(( A Neptune immolé satisfera pour moi.... n 

Mon sacrilège vœu rendit le calme à l'onde j 

Mais rien ne put le rendre à ma douleur profonde ; 

Et l'effroi succédant à mes premiers transports^ 

Je me sentis glacer en revoyant ces bords. 

Je les trouvai déserts , tout avoit fui l'^irage : 

Un seul homme alarmé parcouroit le rivage j 

Il sembloit de ses pleurs mouiller qudques débris : 

J'en approche en tremblant, v. hélas ! c étoit mon fils. 

A ce récit £ital tu devines le reste. 

Je demeurai sans force à cet objet fUneste ; 

Et mon malheureux fils eut le temps de voler 

Dans les bras du cruel qui devoit l'immoler. 

SOPHRONYME. 

Ài-je bien entendu ? Quelle horrible promesse l 
Ah ! père infortuné I 

IBOBrÉN^E. . 

•» ' Bebfslle à ma tendresse. 
Je fus .près d'dbéir : mais Idaman%e enfin 
Mit mon âme au-dessus des dieux et du destin ; 
Je n'envisageai plus le vœu ni la tempête ; 
Je baignai de mtes pleurs une si chère tête. 
Le ciel voulut en vain me rendre fiirieux ; 
La nature à son tour fit taire tous les 4i^ux« . 
Sophronyme, qui veut peut braver leur puissance ; 
Mais ne peut pas qui veut éviter leur vengeance, 
A peine de la Crète eus-je touché les bords , 
Que je la vis remplir de mourants et de morts. 
En vain j'adresse au del une plainte importune f 
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J*ai trouvé tbus les dieux du paru de Neptune. 

éoPHRONYME* 

Qu'espérez-vous des dieux en leur manquant de foi? 

îdoménée. 
Que du moins leur courroux n'accablera que moi ; 
Que le ciel, fatigué d'une injuste vengeance. 
Plus é(Juitable enfin , punira qui l'offense j 
Que je ne verrai point la colère des dieux 
S'immoler par mes ntains tm sang si précieux. 

SOPHRONYME. 

Seigneur , à ce dessein vous mettez un obstacle : 
Pourquoi par Egésippe interroger l'oracle ? 
Vos peuples^ informés du sort de votre fils, 
Voudront de leur salut que son sang soit le prix. 

Que le ciel, que la Crète à l'envi le demandent. 
N'attends point que mes makis à leur gré le répandent. 
J'interroge les dieux I oe n'est plas sans frayeur: 
L'oracle est trop lécritiddnst le. ftmd de mon cœur. 
J'interrc^e les dieu^ ! qMe veuxriu que je fasse ? 
Pouvois-je à naes sujets refuser 'Cette grâce? 
Un peuple infortuné m'en {M*esse par ses cris ; 
J!ai résisté long-temps ; à la fin j'y souscris. 
Tu vois trop à quel prix il faut Je satisfaire. 
Ne puis-je être son toi qu'en cessant d'être père ? 
Mais pourquoi m'alarmer ? Les dieux pourroient parler. 
Non , les dieux sur ce poii^t n'ont lâpi à révéler. 
Que le ciel parle ou non sur ce cruel mystère , 
Ne puis-je pas forcer Egésippe à se taire ? 
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80PHR0NTMB. * 

Il se tairoit en vain : par le ciel irrité. 

Son silence, seigneur, sera-t-ii imité? 

A se taire lonç-temps pourrez-vpus le contraindre ? 

Que je prévois de maux ! que vous êtes à plaindre ! 

IDOMENEE. 

Tu me plains : mais, malgré ta sincère amitié ,. 
Tu n'auras pas toujours cette même pitié, 
Quand tu sauras les manxi^ dont .le destin m.'accable , 
Et que l'amour a part à mon sort déplorable.... 
Je vois à ce nom seul ta vertu s'alarmer , 
Et la mienne a long-temps craint de t'en infi>rmer. * 
Tu sais que Mérion , à mon retour d'Asie, 
De son sang ériminel paya sa perfidie : 
Lorsque je refusois une victime aux dieux. 
J'osai biien m'immoler ce prince ambitieux. 
Qu'il m'en coûte I Sa fille en ces Keax ametiée, 
Érixène a comblé les maux d'Idoménée. 
Groirois-*tu que mon oœur, nourri dans les hassrds. 
N'a pu de deux beaux yeux sautebir les r^ards ; 
Et que j'adore enfin , trop facile et trop tendre. 
Les restes de ce sang que^je viens de répandre ? 

SOPHEONYME. 

Quoi ! seigneur, vous aimez ! et parmi tant de maux..*. 

IDOMiNÉZ. 

Cet amour dans mon cœur s'est fi>rmé dès Samos. 
Mérion , incertain du succès de ses armes, 
Y crut mettre sa fite à l'abri'des alarmes. 
Je la vis, je l'aimai; conduite par Arcas, 
Je la fis dans ces lieux amener sur mes pas« 
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Il sembloit qu'une fille à mes regards si chère 
Devoit me dérober la tête de son père; 
Mais Vénus, attentive à se venger de moi , 
Fit bieia^ dans mon cœur céder l'amant au roi. 
J'immolai Mérion, et ma naissante flamme 
En vain en sa faveur combattit dans mon âme ; 
Vénus, qui me gardoit dé sinistrés amours. 
De ce prince odieux ihe fit trancher les jours. 
Que dis-jé ? dans le sang du père d'Érixène 
J'espérôis étouffer mon amour et ma haine : 
Je m'abusois; mon cœur, par un triste retour. 
Défait de son courroux , n'en eut que plus d'amour. 
Si depuis mes malheurs je ne l'ai pas vu naître. 
En dois-je moins rougir d'avoir pu le connoître? 

SOPHRONYME. 

Menacé chaque jour du sort le plus affi*eux , 
Nourrissez^vous , seigneur^ un aiâour dangereux? 

lÛOMENEÈ. 

Je ne le nourris point , puisque je lé déteste : 
C'étoit des dieux vengeurs le coup le plus fimeste. 
Que n'a point fait mon cœur pour stflbiblir le trait ! 

SCÈNE III. 

IDOMÉNÉE, IDAMANTÉ, SOPHReNYME, 
POLYCLÈTÊ. 

IDOMENEE, bas *à Sophrenyaif . 

Je vois mon fils : laissons cet entretien secret. 
3 e t'ai tout d«x)uvert , mon amour et mon crime : 
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Cache bien mon amour, encor mieux ma victime. 

(à Idamante.) 

Que cherchez-vous , mon fils , daw cette affireuse nuit ? 

IDAMANTE. 

Long-temps épouvanté par un horrible bruits 
Tremblant pour des malheurs qui redoublent sans cesse, 

* Sans repos, toujours plein du trouble qui \oqs presse, 
Alarmé pour des jjours si chers , si prépieux , 

Je vous cherdie,.*. Pourquoi détournez-vous les yeux? 
Seigneur, qu'airje 4onc fait ? Vousi craignez ma présence ! 
Quel traitement , après ime si longue absence I 

IDOMÉNÉE. 

Non, il n'est pas pour moi de spectacle plus doux, 
MoDf fils ; je ne sais rien de plus aimé que vous. 
Mais je ne puis vous voir que mon cœur ne frémisse; 
Je crains le ciel vengeur , et qu'il ne me ravisse 
Unbieç.... ^ 

IDAMANTE. 

Ah ! puisse-t-il, aux dépens de mes jours, 
X A des maux si cruels donner un prompt secours ! 
La mort du moins, seigneur, finiroit mes alarmes. 
Vous ne paroissez plus sans m'arracher des larmes ; 
Triste, désespéré, vous ^herche^ à mourir: 
Et vous m'aimez , seigneur ! Est-ce là me chérir ? 
Le ciel eij vain de vous écarte sa colère , 
Vous vous faites des maux qu'il ne veut pas vous faire : 
Il vous rend à mes pleurs quand je vous crois perdu ; 
M'ôterez-vous , seigneur , le l»en qu'il m'a rendu ? 

IDOMÉNÉE. 

Ah;i mon fds ! nos malheurs ont lassé ma constance , 
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Et de fléchir les dieux }e perds toute espérance, - 
Trop heureux aie ciel, secondant mes souhaits, 
Me rejoignoit bientôt à mes tristes, sujets ! 

, , IDAMANT.E. 

Pour eux, plus <jue le ciel, vous seriez inflexible , 
Si vous leut* prépariez un malheur si terrible. « 

Tous les dieux ne sont point contre vous ni contre euX| 
Puisqu'il nous reste encore uk roi si généreux : 
Conservez-le, seigneur, et terminez nos craintes. 
Peut-être que le ciel , plus sensible à nos plaintes. 
Va s'explîqfaer bientôt, et, fléchi désormais.... 

IDOMENÉE. 

Ah , mon fils ! pï|isse-t-il ne ^'expliquer jamais ! 
Adieu. 

SCÈNE IV. 

IDÀMANTE, POLYCLÈTE. 

IDAMANTE. 

De cet accueil iju atte;idre , Polyclètê? ^ , 
Que ce silence affreux me trouble et m'inquiète I " 
Que m'annonce mon père ? U me voit à regret ; 
Auroit-il pénétré, mon funeste secret ? 
Sait^il par quel amour mon âme est entraînée ? 
Hélas I bien d'autres soins pressent Idoménée : 
Ce roi comblé de gloire, et qui n'aima jamais, 
Ne s'informera point si j'aime ou si je hais. 
Il ignore qu'un sang qui fit toute sa haine 
Fasse tout mon amour , que j'adore Érixène. 
Que ne m'est-il permis d'ignprer à mon tour 

5 



66 IDOMÉNÉë, 

Que la* haine sera le prix de mon amour! 
Je défis Mérion; plus Juste ou plus sévère , 
Le roi sacrifia ce prince téméraire : 
Prémices d'un retour fatal à tous les deux^ 
Prémices d'un amour encor plus malheureux* 
C'est en vain que mon cœur brûle pour Érixène; 
En vain.... 

SCÈNE V. 

IDAMANTE, ÉRIXÈNE, POLYCLÈTE, ISMÊNE. 

IDAMANTE. 

Dans cette nuit , ciel I quel dessein l'amène ? 

(à Érixène.) 

Madame, quel bonkeurl £us9&-)e cru devoir 
Â la fureur des dieux le plaisir de vous voir? 
* sêmxEjyE. 

J'espérois , mais* en vain , jouir de leur colère ; 
J'ai cru que cette nuit alloit venger mon père , 
Et que le juste ciel, de sa mort irrité. 
N'en verroit point le crime avec impunité. 
D'un courroux légitime inutile espérance ! 
Avec trop de lenteur le ciel sert ma vengeance : 
En vain pour vous punir il remplit tout dTiorreurs, 
Puisqu'il peut de nifes maux épargner les auteurs^ 

IDAMANTE. 

J'ignore auprès des dieux ce qui nous rend coupables^ 
J'ignore quel forfait les rend inexorables ; 
Mais je sais que le sang qui fait couler vos pleurs 
N'a point sur nous , madame , attiré ces malheurs. 
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Avant qu'un sang si ^er eût arrosé la terre , 
Le ciel avoit déjà fait groiïder son tonnerre. 
Ainsi , pour vous venget^ n'attendez rien cfes dieux , 
Si ce n'est dé TÀrtiour , qui peiit tout par vos yeux. 
Que 1er courroux du ciel de cent villes fameuses 
Fasse de longs déserts, des retraites affreuses; 
Que les onibres du Styx habitent ce séjour j 
Tout vous vengera moinsf qu'un téméraire amoiu*. 
Seul il a pu remplir vos vœux et votre attente : 
Je défis votre père , il vocrs livre Iddmsdï|e; 
Lorsque vous imploriez les traits d'un dieu vengeur, 
Tous les traits de l'Amour vous vengeoient dam mon cœur. 

Quoi ! seigneur, vous m'aimez? ^ 

Jaiiiât^l'amou^', tnsidame, 
Dans le cœur des htimains n'alluma plus de flamme. 
Sans espoir, dans vos fers totijofurs pk» engagé..^. 

lÉRixèiyr. 
O mon père ! ton sang va éotic è€t^ tetïgé l 

IDAMAWTE. 

Si l'amour prè^ dé vous peut expier un crimes 
Je rends grâce à l'Amoui* du choix de la vicitime : 
Heureux même à ce prix que vous daigniez souffrir 
Les vœux qu'un tendre cœur brùloit de vous offrir î 
Je sais trop que vos pleurs condamnfent ma tendresse; 
Au sang que vous pleurer , hélas î tout m'intéresse. 

iaixèiYS. 
Que m'importent, cruel, les vains r^rets du cœur. 
Après que votre main a servi sa fiireur? 



68 IDOMÉNÉE. 

IDAMANT^ 

J'ai suivi mon devoir, madame; et sa défaite 

Importoit à mes soins , importoit à la Crète. 

La sûreté du prince ordonna ce trépas; 

Et, pour comble de maux, j'ignorois vos appas. 

Mérion a rendu sa perte légitime ; 

Sa mort , sans mon amour, ne seroit pas un crime. 

ERIXENE. 

C'est-à-dire, seigneur, qu'il mérita son sort? 

Sans voidoir démêler les causes de sa mort. 

Si de ces tristes lieux le funeste héritage 

Du superbe Minos dut être le partage ; 

Si mon pèrC) sorti du sang de tant de rois, 

D'Idoménée enfin a du subir les lois ; 

Quel espoir a nourri cet amour qui m'outrage? 

Et pourquoi m'en offrir un imprudent hommage? 

Vainqueur de Mérion , fils de son assassin , 

La source de mes pleurs s'ouvrit par votre main : 

Est-ce pour les tarir que vos feux se déclarent? 

Songez-vous que ces pleurs pour jamais nous séparent? 

Sous le poids de vos fers , je n'arrive en ces lieux 

Que pour y recevoir les plus tristes adieux. 

Mérion expiroit ; sa tremblante paupière 

A peine lui laissoit un reste de lumière ; 

Son sang coidoit encore , et couloit par vos coups : 

Barbare î en cet état me parloit-il pour vous? 

Qu'il m'est doux de vous voir brûler pour Érixène! 

Conservez votre amour , il servira ma haine. 

Adieu, seigneur : c'est trop vous permettre un discours 

Dont ma seide vengeance a dû souflfrir le cours. 
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SCÈNE VL 

IDAMANTE, POLYCLÈTE. 

POLYCLETE. 

Ah ! seigneur ! falloit-il découvrir ce mystère ? 
Avez-vaus dû parler? 

IDAMANTE. 

Ai-je donc pu me taire ? 
Près de l'objet enfîh qui cause mon ardeur, 
Pouvoîs-je retenir tant d'amour dans mon cœur ? 
Que dis-tu ? Toujours plein de cette ardeur extrême , 
Le hasard sans témoin m'offre tout ce que j'aime ; 
Et tm veux de l'amour que j'étouffe la voix , 
Lilwe de m'expliquer pour la première fois ! 
D'un attrait si puissant, eh î comment se d^sndre? 
Mon amour malheureux vouloit se Ëiire entendfe.... 
Mais quel trouble inconnu remplit mon cœur d'effroi ! 
Cherchons dans ce palais à rejoindre le roi : 
Allons. Bientôt la nuit, moins terrible et moins sombre. 
Va découvrir les maux qu'elle cachpit dans l'ombre. 
Ces lieux sont édairés d'un triste et foible jour : 
Égésippe déjà d<M être dfi retour. ^ 

SuisHiioi : près de mon pèi:e il &ut que je me rende. 
Sachons, pour s'apaiser, ce que le ciel demande. 
Qud présage I et qu'attendre en ces funestes lieux , 
Si tout, jusqu'à l'amour, sert le courroux des dieux? 

FIN pu PREMIER ACTE, 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRIXÈNE, ISMÈNE. 

ISMENE. 

Madamc^ en ce palais pourquoi toujours errante ? 

SKlXlfclf x^ 
Lieux cruels y soutenee ma fureur diancelante; 
Lieux enoor teints du sang qui me donna le jocA*^ 
Du tyran de la Crète infortuné séjour , 
Éternels monum^its d'une douleur amèrej 
Lieun terribles^ témoins de la mort de mon père; 
Lieux où Ton m'ose offrir de coupaMes amours , 
Prêtez à ma colère im utile secours : 
Retracez-moi sans cesse une triste peinture ; 
C<mtre un hcmteux amour défendes la nature. 
O toi qui vois la peine ou ce feu me réduit, 
Yéaus, suis-je d'un sang que ta haine "poursuit? 
Ou fkut--il qu'en des lieux remplis de ta vengeance 
Les cœurs ne puissent plus brûler dans l'innocence? 
Laisse au sang de Minos ses affircHits, ses horreurs; 
Sur ce sang odieux signale tes ftireurs : 
Laisse au sang de Minos Phèdre et le labyrinthe , 
Au mien sa pureté sans tache et sans atteinte. 



ACTE II, SCÈNE I. 71 

ISMÈNIU 

Madame^ quel transport! qu'eaténds-je! et quel "discours ! 
Quoi ! vous vous reprochez de cpupables amours l 

ERIXÈNE. 

Tout reproche i mon cœur Iç feu qui me dévore ; 
Je respire un amour que ma raison abhorre* 
De mon pà^e en ces lieux j'ose trahir le sang ; 
De mon père immolé je viens rouvrir le flanc ; 
Â la main des bourreaux je joins ma main sanglante ; 
£n6n^ ee cœur si. fier brûle pour Idanaanté. 

Vainqueur de vi^re père«.., 

ÉRIXENE. 

Isnaene ^ ce vainqueur 
Sut sans aucun effort se soumettre mon cœur. 
Je me défiois peli de la main qui m'fôOQha,tnjç , 
Ayant tant d# sujets de vengeance et de hs^ine i 
Kl qu Idamaia^ en dût interrompire le cours , 
Avec tant de raisons de le haïr toujours ji 
Comptant sur ma douleilr ^ ma fierté , ma colère , 
Et, pour lout dire enfin, mkv le sang de mon. père; 
Et mon père en me» bras ne Êiisoit qu'expirer , 
Lorsqu'un aittre que lui m^e £ùspit.saupker« 
A des yetix^nfoor pl^ns d'un spaetacki effi^yable , 
Idamante parut ^ et parut trop aimable. 
Aujourd'hui même ^mxm* l'amour a prévalu : 
J'allois céder p Ismèœ , ou peu $'en est fallu. 
Quand le prince m'a fait le récit de sa flamme , 
Il entraînait mon cœur > il séduisoit mon âme : 
Déjà te foible cœur, d'accord avec le sien , 
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Lui pardonnoit un fen cpi'autorise le mien. 

Des pleurs que fai versés prête à lui faire gracie. 

Mon amour m'allioit aux crimes de sa race : 

Près de ce prince enfin mon esprit combattu , 

Sans un peu de fierté, me laissoit sans vertu; 

Et lorsque ma raison a rappelé ma gloire , 

Dans le fond de mon cœur j'ai pleuré ma victoire.' 

ISMÈlSrE. 

Votre cœur sans regret ne peut donc triompher 
D'un feu qu'en sa naissance il falloit étouffer ? 
Ah ! du moins , s'il n'en peut dompter la violence , 
Faites à vos transports succéder le silence. 

ERIXÈNE. 

Si je craignois qu'un feu déclaré malgré moi 

Dût jamais éclater devant d'autres que toi , 

Dans la huit du tombeau toujours pr?ie à descendre, 

J'irois ensevelir ce secret sous ma cendre. 

Quoiqu'à mes yeux peut-être Idamante ait trop plu. 

Il me sera toujours moins cher que ma vertu j 

D'un amour que je crains il aura tout à craindre. 

Avec ma" haine seule il seroit moins à plaindre. 

Non, mon père, ton sang lâchement répandu 

A tes fiers ennemis ne sera point vendu ; 

Et le cruel- vainqueur qui surprend ma tendresse 

Ajoute à ses forfaits celui de ma foiblesse. 

Je saurai le punir de son crime et du mien.... 

Le roi pàroît.... Fuyons un fâdbeux entretien^ 
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SCÈNE IL 

IDOMÉNÉE, ÉRIXÈNE, SO^Hj^ONYME, 
ISMÈNE. 

idoménée. 

Madamst^ demeurez.-. Demeurez, Érixène. 

Mérion par sa mort vient d éteindre ma haine ; 

Ainsi ne ç(;^gnez point ma rencontre en ces lieux : 

Vous pouvez y rester sans y blesser mes yeux. 

Méri(Mi me futicher; mais de cet infidèle 

Mes bienfaits redoublés ne firent qu'un rebelle. 

Vous le savez, l'ingrat, pour prix de ces bienfaits. 

Osa contre leur roi soulever mes sujets.. 

Son crime fut de près suivi par son supplice, r 

Et son sang n'a que trop satisfait ma justice : 

Je l'en vis à regret laver son attentat ; 

Mais je devois sa tété à nos lois, à l'état : 

Et près de vou^ j'oi;bliQ,jM^Ioi trop sévère. 

Qui rend de mes parei}aH||^ine héréditaire. 

ERIXENE. 

Si , content dç sa mort , votre haine s'éteint 
Dans le sang d'un héros' dont ce palais est teint, 
La mienne, que ce sang éternise en mon âme , 
A votre seul aspect se redouble et s'enflamme. 
J'ai vu mop père , hélas ! de mille coups percé ; 
Tout son sang cependant n'est pas encor versé.... 
Que sa mort fut enfin injuste ou légitime , 
Auprès de moi du moins songez qu'elle est un crime : 
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Mon courroux là-des3sus ne connott point de loi fil 

Qui '>uisse dans mon cœur justifier un roi. 

De maximes d'état colorant ce supplice , 

Vous prétendez en vain couvrir votre injustice : 

Le ciel , qui contre vous semble avec moi s'unir , 

De ce.crime odieux va bientôt vous punir ; 

Contre vous dès k)ng-temps un orage s'apprête ; 

De mes pleurs chaque jour je grossis la tempête. 

Puissent les justes dieux , sensibles à mes pleurs^ 

A mon juste courroux égaler vos malheur» î 

Et puissé-je à regret voir que toute ma haine 

Voudroit en vain y joindre une nouvelle peine ! 

IDOMIÉ-NiE. 

Ah ! madame , cessez de si funestes vœux ; l 

N'offrez point à nos maux un cœur si rigoureux. ^]i 

Vous ignorez encor ce que peuvent vos larmes r (i 

Ne prêtez point aux dieux de si terribles armes , Ir 

Belle Érixène; enfin ^ n'exigez plus rien d^eux. w 

Non , jamais il ne fut un roi plus malheureux : il 

Du destin ennemi je n^sMÊm rien à craindre : |F( 
J'éprouve des malheui^MHl' vous pourriez me plaindrelc 
Ces beaux yeux , sans pitié qui pourroient voir ma mort 1 

Ne refuseroient pas des larmes à mon sort. i 

Sur mon peuple des dieux la fureur implâcaUe .i 

Des maux que je ressens est le moins redoutable : j 

Sur le sang de Minos un dieu toujours vengeur ! 
A caché les plus grands dans le fond de mon cœur. 
Objet infortuné d'une longue vengeance, 
J'oppose à mes malheurs une Iwigue constance : 
Mon cœur sans s'émouvoir les verroit en ce jour. 
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VA n'eût brûlé pour vous d'un malheureux amour. 

SRIXÈNS. • . 

C'étoit donc peu, cruel ! qu'avec ignominie 

Mon père eût terminé sa déplorable vie; 

Ce n'étoit point assez que votre bras sanglant 

Eût jeté dans les miens Mérion expirant : 

De son sang malheureux votre courroux funeste 

Vient jusque dans mcm cœur poursuivre encor le reste I 

Oui , tyran , cet amour dont brûle votre cœur 

N'est contre tout mon sang qu'un reste de fureur. 

ID01II££fÉK. 

Le reste de ce sang m'est plus cher que la vie : 
Souffrez qu'un tendre amour me le réconcilie. 
Madacfte , je l'aimai , je vous l'ai déjà dit ; 
Songez que Mérion lui*4néme se perdit—. 
Quoi ! rien ne peut fiédiir votre injuste colère I 
Trouverai-je partout le coeur de votre père ? 
Sa révolte à vos yeux eut^elle lant d'attraits? 
Mon amour aura-^il le sort de me» bienfeits ? 
Vous verrai-je, au moment que cet amour vous flatte, 
Achever les forfaits d'une famille ingrate ? . 

sitlxiEiirE* 
Achever des for&iu ! C'est au sang de Minos 
A savoir les combler, non au sang d'un héros. 



• 
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SCÈNE III. 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME. 

SOP'HRONYME. 

Que faites-vous , seigneur? est-il temps que votre âme 
S'abandoune aux transports d une honteuse flamme? 

IDOMÉNÉE. 

Pardonne ; tu le vois , la raison à son gré 
Ne règle pas un cœur par l'amour égaré. 
Je me défends en vain : ma flamme impétueuse 
Détruit tous les eflforts d'une âme vertueuse ; 
D'un poison enchantéiu* tous mes sens préveni» 
Ne servent que trop bien le courroux de Vénus. 
J^ sens toute l'horreur d'un ariiour si funeste ; ^ 
IVIais je chéris ce feu que ma raison déteste : 
Bien plus , de ma venu redoutant le retour , 
Je combats plus SGpvent la raison que l'amour. 

SOPHRONYME* 

Ah! seimeur ! est-ce ainsi que le héros s'exprime ? 
Est-ce ainsi qu'un grand cœur cède au joug qui l'opprlnic 
Le courroux de Vénus peut-il autoriser 
Des fers qiie votre gloire a dû cent fois briser? 
Parmi tant de malheurs , est-ce au vainqueur de Troie 
A compter un amour dont il se fait la proie ? 
Qu'est devenu ce roi plus grand que ses aïeux , 
Que ses vertus sembloient élever jusqu'aux dieux , 
Et qui, seul la terreur d'une orgueilleuse ville. 
Cent fois aux Grecs tremblants fit oublier Achille ? 



ACTE II, SCÈNE III. 77 

L'amour, avilissant l'honneur de ses travaui , 

Sous la honte des fers m'a caché le héros. 

Peu digne du haut rang où le ciel l'a fait nàttre , 

Un roi n'est qu'un esclave où l'amour est le maître; 

N allez point établir sur son foible pouvoir 

L'oubli de vos vertus ni de votre devoir. ^ 

Que l'amour soit en nous ou penchant ou vengeance , 

La foiblesse des cœurs fait toute sa puissance. 

Mais, seigneur, s'il est vrai que, maîtres de nos cœurs. 

De nos divers penchants les dieux soient les auteurs. 

Quand même vous croiriez que ces êtres suprêmes 

Pourroient déterminer nos cœurs malgré nous-mêmes. 

Essayez sur le vôtre un effort glorieux ; 

C'est là qu'il est permis de combattre les dieux. 

Ce n'est point en faussant une auguste^omesse 

Qu'il faut ccmtre le ciel vous exercer sans cesse. 

Se peut-il que l'iamour vous impose des lois ? 

Et le titre d'aimant est-il fefe pour les rois? 

Au milieii des vertus où sa grande âme est née. 

Doit-on de ses devoirs instruire Idoménée? 

IDOMÉNEE. 

Â ma raison du moins laisse le temps d'agir. 
Et combats mon amour sans m'en faire rougir. 
Avec trop de rigueur ton entretien me presse : 
Plains mes maux, Sophronyme, ou flatte ma foiblesse. 
A ce feu que Vénus allume dans mon sein , 
Reconnois de mon sang le malheureux destin. 
Pouvois-je me soustraire à la main qui m'accable? 
Respecte des malheurs dont je suis peu coupable. 
Pasiphaé ni Phèdre , en proie à nâille horreurs , 



• 
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N'ont jamais phtd rougi dans le fond de leurs loœurs. 
Mais que dis^^e ? est-ce assez qu'en secret j'en rougisseï 
Lorsqu'il fiiut de ce feu que faion cœur sjaffranchisse? 
Eh ! d'un amour formé sous l'aspect le fJus noir^ 
Dans mon co^r sans vertu quel peut être l'espoir ? 
Ennemi 9 maigre moi y du penchant qui m'entrâtne. 
Je n'ai point prétendu couronner Érîxène : 
Je m'ôte le seul bien qui pouvoit F^ôuîr; 
De ma couronne enfin un autre va jouir. 



SOPHRONYME. 



Gardezi-vous de tenter un coup si téméraire. 

IDOMÉNKE. 

Par tes conseils en vain tu voudrois m'en dBstraire. 
A mon fatal amour ^ tu connoitras du moins 
Que j'ai donné mon cœur, aams j donner mes. soins : 
Car enfin j dépouillé de cet auguste titre , 
Ton roi de son amour ne iera plus l'arbitre. 
Dans ces lieux y où bientôt je ne pourrai plu^ tiea ^ 
Mon fils va devenir et ton maître et le miai. 
Essayons si des dieux la colère implacable 
Ne pourra s'apaiser par un roi jnoips coupable ; 
Ou du moins , sur un vœu que le ciel peut trahir^ 
Mettons-nous hors d'état de jamais obéir. 
Non comme une victime aux autels amenée. 
Tu verras couronner le fils dldoménée. 
Le ciel après, s'il veut, se vengera sur moi : 
Mais il n'armera point ma main contre mon roi ; 
Et , si c'est immoler cette tête sacrée , 
La victime'par moi sera bientôt parée. 
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Ce prince i^ore encw quel, sera mcm dessein ; 
Sait-il que je l'atlei^? 

« SOPHRONYMK. 

Dans le temple prochain 9 
ÂH ciel y par tant d'horreurs qui pi^ursuit son supplice^ 
U prépare, seigneur ^. un triste sacrifice; 
Et mouillant de. ses pleurs d'insensihles autels ^ 
Pour vous, pour vos sujets, il s'offre aux immortelsi 

inOMiNEE. 
Vous n'êtes point touchés d'une vertu si pure ! 
Pardonnez donc^ grands dieux , si naou cœur en murmure. 
O mon fils! 

' SCÈNE IV. 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME, ÉGÉ8IPPE. 

Mais que vois-je? et quel funeste objet ! 
Égésippé revient, tremblant, triste, défait! 
Que dois-je soupçonner? Ah î mon cher Sophronyme! 
Le ciel impitoyable a nommé sa victime. 

EGESIPPE. 

Quelle victime encor ! que de pleurs , de regrets 
Nous vont coûter des dieux les barbares décrets ! 
Pourrai-je sans frémir nommer.... 

IDOMEN^B. 

Je t'en dispente; 
Couvre plutôt ce nom d'un éternel silence : 
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De ton secret fetal je suis peu curieux y 

Et sur ce point enfin j'en sais glup fjjie les dieuX'» 

Écoutez cependant. t ■ .. : » 

TDOXétfiE. 

Que veuî-m qw f écoute ? 
D'un arrêt inhumain tu crois donc que je doute?... 
Mais poursuis, Égésîppe. 

ÉGÉSIPPÉ. 

Au pied du mont sacré 
Qui fut pour Jupiter un asile assuré , 
J'interroge en tremblant le dieu sur nos misères. 
Le prêtre destiné pour leS'SecretS;^ystère/ 
Se traîne, prosterné, près d^un antre profond; 
Ouvre..., Avec miUe cipisi^ gouffi*e lui répond ; 
D'affiieux gémissements et des voix laq^^entables 
Formoient à longs s^toglotë diet^ £^x:ents pitoyables , 
Mais qui venoiept à moi comme des sons peadus. 
Dont résonnoit le temple en échos mal rendi^. 
Je prêtois cependant une oreille attentive , 
Lorsque enfin une voix , plus forte et plus plaintive, 
A paru rassembler tant de cris douloureux , 
Et répéter cent fois : « O roi trop malheureux ! » 
Déjà saisi d'horreur d'une si triste plainte , 
Le prêtre m\ bientôt frappé d'une autre crainte , 
Quand , relevant sur lui mes timides regards , 
Je le vois , l'œil farouche et les cheveux épars , 
Se débattre long-temps sous le dieu qui Faccable , 
Et prononcer enfin cet arrêt formidable : 
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a Le roi n'ignore pas ce qu'exigent les dieux : 
er Maitre encor de la Crète et de sa destinée , 
u II pc»*te dans ses mains le salut de ces lieux ; 
« Il faut le sang d'Idpmënée. m 

IDOXéNEE. 

Le roi n'ignore pa# ce 4|u'exigent les dieux ! 

(à Sophronyme. ) 

Tu vois si les cruels pouvoient s'expliquer mieux. 
Grâces à leur foreur, toute erreur se dissipe; 
J'entrevois. ... Il suffit : laisse-nous , Égésippe. 
Sur un secret enfin qui regarde ton roi. 
Songe, malgré les dieux, à lui garder ta foi. 

SCÈNE V. 

IDOMÉNÉË, SOPHRONYME. 

IDOMENES. 

Tu vois sur nos destins ce que le ciel prononce : 
En redoutois-je à tort lafuneste réponse ? 
Il demande mon fils ; je n'en puis plus douter. 
Ni de mon trépas même un instant me flatter. 
Mânes de mes sujets , qui des bords du Cocyte 
Plaignez encor celui qui vous y précipite , 
Pardonnez : tout mon sang , prêt, à vous secourir. 
Adroit coulé , si seul il me falloit mourir; 
Mais le ciel irrité veut que mon fils périsse. 
Et mon cœur ne veut pas que ma main obéisse. 
Moi , je verrois mon fils sur l'autel étendu ! 
Tout son sang couleroit par mes mains répandu! 
I. 6 
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Non, il ne monrra point*... je ne puis m'y résoudre. 

Ciel, n'attends rien de qm n'attend qu'Hun coup de foudre. 

SCÈNE VL 

IDOMÉNÉE, IDAMANTE^ SOPHRONYME. 

inAMAitTE. 

Par Yotreofàré, seîgtiétir.... 

Dieux I qu'est-ce que je voi ? 

IDAMANTfi. 

Quelles horreurs ici répafldcfdt ttirt d'effroi? 

Quels regards ! D'où vous vient cette sombre tristesse? 

Quelle est en ce moment 1er dotdënr qur t^ous presse? 

Du temple dans ces lieux aujourd'hui de retotu*, 

Égésippe , dit-on , s'est fait tc^f à la cour. 

Le ciel a-t-il parlé? saitHon ce qu'il exige? 

Est-ce un ordre des dieux , seigneur, qui vous afflige? 

Savons-nous par quel crime..*. 

ii>OliÉ'Néir« 

Uft sikiiCë crael 
Avec le crime eneor eaebe te ciimineL 
Ne cherchons point des dieux à troubler le silence ; 
Assez d'autres malheurs éprouvent ma censtaik».... 
Ah ! mon fils , si jamaôs votre coeur géifté^eta 
A partagé les maux d'an père malheureux ^ 
Si vous fûtes jamais sensible à ma <Ësgrâce , 
Au trône en ce moment daignez remplir nia place. 



ACTE II, SCÈNE VI. 83 

Moi, seigneur? 

IDOliltÉNic. 

Oiet^ iûon filS : ïhon c&ittt rêêdfiiièîs^nt 
Ne vent point c[tiè iAa ilidrt you9 ëil fkâ^ im ^sèât. 
Je sais ((vtb è'eàt un têng ijfié fati-é èdihb dëcfaigfie ; 
Mais qu'importe ! U le fkut.... régnez.... 

IDAMANTE. 

Moi ; ijvie ]ë fègbë, 
Et que j -ose à vos fêni me pléfcèr dans ite i'ang 
Où je dois vous défendre àtf prit de tout mon sang I 
A cet ordre , seigneur , est-fe à moi de souscrire? 
Gel ! est-ce à votre fik à vous ravir l'empire ? 

IDOKÉNEE. 

Régner^ mon fils, régnez sur la Crète et sur fftoi ; 
Je le demande en père, et vous l'ordonne en roi. 
Cher prince , à mes désirs que vblrè cœur se rende : 
Pour la dernière fois peut-être je commande. 

IDAMANTB. 

Si votre nom ici ne doit pliw commander , 
N'attendez point , seigneur, de m'y voir succéder. 
Et qui peut vous forcer d'abandonner le trône ? 

IDOUiENEE. . 

Eh bien I régfnesf mon fik«.;a c'est le eiel qiiV l'ordonné.... 

LecîélM-ittêîné, WélàU !è'èiWito«?inaf5l',' 
Le cid m^ôrdôrirtérbit dé èêmtïët ràdti M ! 
De tout éè ^é j'eméhaià éjtfe ftia ffâyéùï i^èdoùbïé ! 
Àh ! par pitié , seigôeùf , édaihîi^ez nïoh* iroublé ; 
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Dissipez les horreurs d'un si triste entreiien , 
Est-il dans votre cœur des secrets pour le mien ? 
Parlez ^ ne craignez point d'augmenter mes alarmes ; 
C'est trop se taire^.. Ah ! ciel I je vchs couler vos larmes ! 
Vous me cadiez en vain ces pleurs que j'ai surpris. 
Dieux! quem'annioace^i^us? AJb! sejgneur!... 

IDOHSJXiB^r. 

Ah I mon fils! 
Voyez oii me réduit la cclère céleste.*.. 
Sophronyme , fuyons cet entretien funeste.... 

IDAMANTE. 

Où fuyez-vous , seigneur ? 

IDOMÉNEE. 

Je TOUS f\iîs à regret. 
Mon fils ; vous n'en saurez que trop tôt le secret. 

SCÈNE VIL 

IDAMANTE, seul. 

Dieux ! quel trouble est le mien ! Quel horrible mystère 
Fait fuir devant mes yeux Sophronyme et mon père ? 
Non , suivons-le : son cœur encor mal affermi 
Ne me pourra cacher son secret qu'à demi : 
Je l'ai vu s'émouvoir, et contre ma poursuite 
11 se défendoit mal «ans une prompte fiiite. 
Pénétrons.... Mais d'où vient que je me sens glacer? 
Quelle hoarreur à mes sens vient de se retracer ! 
Quelle invisible main m'arrête et m'épouvante? 
AUoos.... Où veux-je aller I et qu'est-ce que je tente? 
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De quel secret encor prétends-je être informé ? 
Eh 1 ne connols-je pas le sang qui nij'a formé ? 
Peu touché des vertus du grand Idoménée , 
Le ciel rendit toujours sa vie in£>rtanée : 
Son funeste courroux l'arracha de sa oour^ 
Et n'a que trop depuis signalé 'Son retour. 
Âh ! renfermons plutôt mon trotd^ et mes alarmes^ 
Que d'oser pénétrer dans d'odieuses larmes. 
Suivons-le cependant.... Pour calmer mon efifroi, 
Dieux , faites que ces pleurs ne coulent que pour moi. 
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ACTE IIL 



SCENE PREMIERE. 

ÉRIXÈNE, ISMÈNE. 

tiNFiN l'Amour soumet aux charmes d'Érixène 
L'objet de sa tendresse et l'objet de sa haine. 
Vous triomphez, madame; et vos |îers ennemis 
Bientôt par vos appas se verront désunis. 

ERIXENE. 

Quel triomphe ! peux-tu me le vanter encore , 
Quand je ne puis dompter le feu qui me dévore ? 
Après ce que mon cœur en éprouve en ce jour. 
Du soin de me venger dois-je charger l'Amour? 
En me livrant le fils , s'il flâttoit ma colère , 
Je ne l'implorois pas pour me venger du père. 
Tant qu'aux lois de l'Amour mon cœur sera soumis^ 
Que dois-je en espérer contre mes ennemis ? 

ISMÈNE. 

Vous pouvez donc, madame, employant d'autres armes, 
Punir sans son secours Fauteur de tant de larmes. 
Puisque le juste ciel, de concert avec vous. 
Semble sur vos désirs mesurer son courroux. 



ACTE III, SCÈ-NE I. 87 

Tout vo»^ livre à l'envi h fier Jcjoç^^éç : 
Par un arrêt <tes diisux sa tête est cpndamnéç ; 
L'oracle la dem^nd^ , et ce funeste jour 
Vî^ le punir des p»4ujt que Voii# fit sou retour. 
Si vous youle«; yousriuieme , achevant sa disgrâce , 
Hâter le coup affreu^f^ dont le ciel le mwace , 
Répandez} le sef rf t fjai yofls ^ d^oilé f 
Et qu'Égésippe en vaiu ne l'ait point révélé. 
Bu prince yptip^p^ ami tou)oi|rs 6dèle , 
Vous voyez à quel priï il vous marque son zèle : 
Inûte^r^lc, madame, et qu'un sang odieux 
Par vw wins aujourd'hui se répande en ces Jieux. 
De l'intérêt des dieux faites votre vengeance , 
Et d'un peuple expirant faites^n la défense j 
Montrez4ui son salut dans ce terrible arrêt : 
Lui, vous, le$ dieux enfin, n'avez qu'un intérêt,... 
D'où vient que je vous vois interdite et tremblante ? 
CraigneaHTOus d'«Kciter le» plaintes dldamante? 

iRlxiïiîE, 

Hélas ! si près des maux oèi je le vais plonger. 
Un seul moment pour lui ne puis^je m'afiliger ? 
Que veUx-tu ? je frémis du spectacle barbare 
Que mon juste coui^rouit en ee9 lieux lui prépare : 
Je sens trop, par les pleurs que je verse aujourd'hui , 
Quelle est l'horreur du coup qui va tomber sur lui. 
Tu sai$ que pour le roi son amour ew e^itrême. 

Il ne vou^ rest^ plus. que d'aimer le roi même- 
Qu'entend^ ? Oe yos^ pleura importunant les dieux , 
Vos plainj/es çliaque jpur fpn^ r^t^ntir ces lieux; 
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Et quand le cid prononce an gré de votre envie. 
Vous n'osez plus poufsuivre une odieuse vie î 
Songez , puisque les dieux' vous louvrent leurs secrets^ 
Qu'ils vous chargent par là dwsdin de leurs décrets. 
Et qu'auriez-voua donc fait, si >; trompant TOtre attente, 
L'oracle eût demandé la «êtecVIddmante, 
Puisque vous balancée), v.» > 

A quoi bon ces transports ? 
Je conçois bien , sanë loi, do plus nobles efforts. 
Malgré tout mon amour , mon devoir est le même : 
Mais peut-on isan^ tfemMer opprimer' ce qu'on aime ? 
Un je ne sais quel soin me saisit malgré moi , 
Et mon propre courroux redouble mon effroi. 
Ne crains rien cependant ; mais laisse sans contrainte 
Â des cœurs malheureux le secours de la plainte. 
Je n'ai point «uoâonibé pour avoir combattu , 
Et tes raisons ici nefont point rùa vertu. 
Égésippe en ces lieux se fait long^témps attendre. 

SCÈNE II. 

ÉRIXÈNE, ISMÈNE, ÉGÉSIPPE. 

EGESIPPE. 

Madame , pardonnez : J'ai dtf plus t!ot m'y rendre ; 

Mais un ordre pressant , que je n'attendois pas , 
Malgré moi loin de vous avoit porté mes pas.... 
C en est fait , Le tyran échappe à notre haine. 
Hâtons notre vengeance ^ ou sa fuite est certaine j 
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Ses yai6$i3au3(taom tôiH.préts } et déjà mt his flots 
Remonte»;^ h Ue&Yl^âoIdats et matelots. 
Un ff(<w 4e 1I06 .ami» prés d'ici se rassemble : 
Tapdî^, c|ue.datis.bes iliewi tout'géinit et tout tremble , 
On p^t4ax3)S 1^ désordre échapper du palais. 
Venez au peuple tenfîki Vous- montrer de plus près.... 
Mais le tyran paroit ; évitez sa présence. 
Je vais dès ce momenl<ser¥Îr votre vengeance. 

sSCÈNE III. 

. ,ïÇ|OiyiJé:NÉE, ÉGÉ&IPPE. 

IDOMENEE. 

Mes vaisseacui^mrU^P«rets? 

, . ,, . ^ . ^ii^isivip^. , 

, « ,. . Oui ^ sei|[neurj mais les eaux 
D'un naufrage a^m:é monap^m , vos .vaisseaux : 
La mer ^onde , et ses flots font mugir le rivage j 
L'air s'enflamme , et ses feux n'annoncent que l'orage. 
De qui doit s'embanpier jie dépjore le sort. 
^Seroit-ce vous, seigneur? 

t IDOMÉKSBi 

Qu'on m'aille attendre au port. 

SCÈNE ly. 

IDOMÉNÉE, seuL 

Ainsi donc tout menace tme innocente vie ! 
O mon^ls ! feudra-t41 qu'elle te soit ravie ? 
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A desf dbux sans pitiëne te pais^je airachep? 

Quel asile contre eux désormais te chercher? 

Que n airje point tenté ? Je t'o^e ma couronne ; 

IJn départ rigoureux par moi-même s'ordomie ; 

Je crois t'avoir sauvé quand j'y puis consentir: 

Et les oi^des déjà s'ouvrent pour t'engloutir I 

Fuis cependant^ mon fils.... Porage qui s'apprête 

Est le moindre péril qui m^aee ta tête« 

Quoique je n'aie , hélas ! rien de plus cher que toi , 

Tu n'as point d'ennemi plus à er^ndre que moi. 

O mon peuple ! ô mon fils ! promesse redoutable ! 

Roi , père malheureux ! dieux cruels ! vœu coupable ! 

O ciel ! de tant de maux toujours moins satisfait , 

Tu n'as jamais tonné pour un moindre forfait ! 

Et vous^ fatal objet d'une flanune odieuse , 

Erixène, à mon cœur toujours trop prêteuse , 

Fuyez avec mon fils de ces funestes lieux : 

Pour tout ce qui m'est cher j'y dois craindre les dieux. 

SCÈNE V. 

IDOMÉNÉE, IDAMANTE. 

IDAMA|fTE. 

Malgré l'aflreux péfil du plw3 cr\iel naufi^age , 
On dît que vos vaisseaux vont quitter le rivage : 
Quoique de ces apprêt* ^lO^ coç^r soit alarmé , 
Je ne viens point, seigneur, pour en être informé ; 
Je sais de vos secrets respecter le mystère , 
Et l'on ne m'en fait plus l'heijreux dépositaire. 
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IDOMENÉE. 

Mon cœur , que ce reproche accuse de changer , 
Vous tait des maux qu'il craint de vous voir partager. 
Il en est cependant dont il faut vous instruire. 

(à pan) 

Ces v^i^sç^uic..,. 1^ a{^rét$.... Ciel ! que lui vaîsrjedire ? 
Âh ! loon fiU I... Bfon^ mon eœur n'y sauroit consentir. 

IDAMANTE. ^ 

Dieux ! que vous m'alarmez ! 

IDOMÉNl^E. 

Mon fil$ ^ il faut partir. 

IDAMA.NTE. 

Qui doit partir ? 

ipOMENEE. 

]^Qi l Ciel ! qii'fiîitqiidsrie ? 

IDOHÉNXE. 

Vous-même. 
Il falloit accepter l'offre du diadème. 
Fuyez, mon fils, ftiyez un ciel trop r%eureux, 
Un rivage perfide, un père malheureux. 

IDAMAKTE. 

ciel ! qui m'a préparé cette horrible disgrâce ? 
La mort même entre nous ne peut mettre un espace. 
N'accablez point mon cœur* d'un pareil désespoir. 
Je goûte à peine, hélas ! le bien de vous revoir.... 
Pourquoi régner? pourquoi faut-il que je vous quitte? 
Quel «st donc le projet que votre âme médite ? 
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IDOMENÉE. 

Voyez par quels périls vos jours sont menacés : 
Fuyez, n'insistez plus; je crains, c'en est assez. 
Jugez par mon amour de ce que je dois craindre , 
Puisqu'à nous séparer ce soin m'a pu contraindre ; 
Jugez de mes frayeurs.... Ah ! loin de ces climats 
Allez chercher des dieux qui ne se vengent pas. 

Eh ! que pourroit m'offrir une terre étrangère. 
Que des dieux ennemis , si je ne vois mon père ? 
Vos dieux seront les miens : laissez-moi, près de vous, 
De ces dieux irrités partager le courroux. 

IDOMENEE. 

Ah ! fuye^moi.... fuyez le ciel qui m'environne. 
Fuyez , mon fils , fuyez.... puisque enfin je l'ordonne; 
Et, sans vous informer du secret de mes pleurs. 
Fuyez , ou redoutez le comhle des horreurs. 
Avec vous à Samos conduisez Érixène. 

IDAMANTE. 

Seigneur.. •• 

IDOMENÉE. 

Ce ne doit plus être un bhjet de haine : 
Des crimes de son père immolé par nos lois 
La fille n'a point dû porter l'injuste poids. 
Adieu : peut-être un jour le destin moins sévère 
Vous permettra , mon fils , de revoir votre père. 
Dérobez cependant à des dieux ennemis 
Une princesse aimable, un si généreux fils.... 

IDAMANTE. 

Enxene ! eh I pourquoi compagne de ma fuite? 
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Expliquez. ••• Mais je vois que votre âme est instruite. 
Erixène, seigneur, m'est un présent bien doux ; 
Mais tout cède à l'horreur de m'éloigner de vous, 
A ce triste départ quel astre pouiroit luire? 
Voyez le désespoir où vous m'allez réduire. 
En vain sur cet exil vous croyez me tenter : 
Plus vous m'ofifrèz , seigneur , moins je puis vous quitter. 
Je vous dois trop, hélas !... Quelle tendresse extrême ! 
M'offrir en même jour et sceptre et ce que j'aime ! 
Non.... ^ * 

IDOMÉNis. 

Ce que vous aimez ? 

IDAMANTE. 

Ah ! pardonnez, seigneur; 
Je le vois, vous savez les secrets de mon cœur. 
Pardonnez : j^en ai fint un coupable mystère ; 
Non que pour vous tromper je voidusse m'en taire.... 
Mais d'un feu qu'en mon sein j'avois cru renfermer. 
Eh ! qui, seigneur, encore a pu vous informer? 
Ah ! quoiqu'il soit trop vrai que j'adore Érixène.... 

IDOMENÉE. 

Poursuivez, dieux cruels ! ajoutez à ma peine : 
Me voilà parvenu , par tant dé niaux divers , 
A pouvoir défier le ciel et les enfers. 
Je ne redoute plus votre courroux funeste , 
Impitoyables dieux ! ce coup en est le reste. 
Sur mon peuple à présent signalez vos fureurs; 
Et si ce n'est assez , versez-les dans nos cœurs. 
Voyez-nous tous les deux saisis de votre rage. 
Égorgés l'un par l'autre , achever votre ouvrage. 
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Par de nouveaux dangers arrachezrmoi des vœux : 

Me ferez-yous jsutnais un sort plus malheureux? 

IDAltANTE^ 

Où s'égare , seigneur > votre ânie furieuse? 
Érixène cessoit de votis être odiefuse , 
Disie^-vous ; et pour elle un reste de pitié 
Séïnbloit vous dépouiller de toute inimitié. 
Haïriez-vous toujours cet objet adorable ? 

IDOMENEE* 

Si je le haïssois , seriez-vous si coupable ? 

Oh ! de tous les malheurs malheur le plus Ëital ! 

IDAMANTE^ 

Seigneur •... 

IDOMÉNÉE. 

Ah ! fils cruel, vous êtes mon rival ! 

IDAMANTE. 

Ociel! 

iùoménéé. 
i)e quelle inaiA part le tt-aît qtii me bïesse ! 
Réserviez-vous, mon fils, ce prix à ïna tendi^esse? 
Je ne verrai donc plus dans mes tri^te^ étàti 
Que des dieux ennemis et des hommes ingrats ! 
Quoi ! toujours du! destin la* barbare injustice 
De tout ce qui m'est cher fei^a donc mon supplice ! 
Imprudent que j'écois ! et j'allois couronner 
Ce fils qu'à ma fiirc^ je dois abandonner î 
Mais c'en est fait, f amour de mon devoir décide. 

lt)AMANTE. 

Mon père.... 

IDOMÉNÉE. 

O nom trop doux pour un fils si |>ei*fide , 
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IDAMAIfTE. 

N'accablez poiôt , seigneur, un fils infortuné , 
A des maux infinis par Fatoaù^ condamné. 
Puisque enfin votre coé\ir s eh est laissé surprendre. 
Jugez si d'Érixène an pfcHitoit se défeild^e. 
Hélas ! je lië étài^tiàiè, adotàAit ses appas. 
Que d'ainier titi objet qui ne yàxis pUirtAi pàfs i 
Et mon cœur, trop éprifs d'iiùé odieuse chatne, 
Oublioit son déto4r drfrfs^ les fèttt d'Érixène, 
Mais si Fafîmefr*, iéigtiénf', est uti si gfand forfait, 
L'Amour iiïëtt pithit Meiï pàf^ les mMt qpTû riiéfkit. 

Voilà ruùi({ue fruit qu'il en ÉdQoit attendre. 
D'un amour criminel qu osie^vous donc prétendre ? 
Eit quel étoit Fespoir de vos coupables feux , 
Quand chaque jour le crime augm'entoit avec eux? 
Qu Érixène à mes yeux fut odieuse ou chère. 
Vos feux également offensoient votre père. 
Je veux bien cependant , juge moins rigoureux , 
Vous en accorder, prince, un pardon généreux. 
Mais pourvu que votre âme, à mes désirs soumise, 
Renonce à tout Pamour dont je la vois éprise. 

IDAMANTEj t 

Ah ! quand même mon eœnt oseroit le vouloir. 
Aimer, oii n'aimer pas, est-il en Hototti pouvoir? 
Je combattrois en vain une ardeur téméraire : 
L'amour m'en a rendu le crime nécessaire. 
Malgré moi de ce feu je vis mon cœur atteint,* 
Peut-être malgré moi je l'y verra» éteint. 
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Mais ce cœur, à l'amour que je n'ai pu soustraire^ 
Dans le rival du moins aime toujours un père. 
Par un nom si sacré tout autre suspendu.... 

IDOMéNÉE. 

Bans le nom de rival tout nom est confondu. 
Vous n'êtes plus mon fils ; ou , peu digne de l'être , 
Je vois que tout mon sang n'en a forme qu'un traître. 

IDAMANTE. 

Où fîiirai-je? grands diçux ! De quels noms ennemis 
Accablez-vous, seigneur, votre malheureux fils I 
Ah ! quels noms odieux me faites-vous entendre I 
Quelle horreur pour un fils respectueux et tendre ! 
Songez-vous que ce fils est encor devant vous. 
Ce fils long-temps l'objet de sentiments plus doux? 
Brûlant d'un feu cruel que je ne puis éteindre , 
Vous me devez, seigneur, moins haïr que me plaindre; 
Et si ma flamme enfin est un crime si noir. 
Vous êtes bien vengé par mon seul désespoir. 
Cessez de m'envier une importune flamme : 
Odieux à l'objet qui sait charmer mon âme. 
Abhorré d'un rival que j'aimerai toujours, 
Seigneur , voilà le fruit de mes tristes amours. 
Mais, puisque de ce feu qui tous deux nous anime 
Sur mon cœur trop épris est tombé tout le crime , 
Je saurai m'en punir ; et je sens que ce cœur 
Vous craint déjà bien moins que sa propre fureur. 
Désormais tout en proie au transport qui me guide , 
Je vous délivrerai de ce fils si perfide. 
Si mon coupable cœur vous trahit malgré moi , 
Mon bras plus innocent saura venger mon roi. 
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Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il seit votre v^igefinoe^ 
Et je vais^n punir oexœur.^ You^^^ffioise. 

(Il tireson épée.) 

Soyez donc satisËdt. . . • 

IDOMENEE, l'arrêtant. 

Arrêtez, furieux.... 

IDAMANTE. 

Laissez couler le sang d'un rival odieux, . 

IDOMENEE. 

Mon fils!... 

IDAMANTE. 

D'un nom; si cher m'honorez-yous jencore? 
Laissez-moi me punir d'un feu qui me dévore. 

IDOMÉNÉE. 

Ma vertu jusque-4à ne sauroitise trahir.... 
Va, fils infortuné**** je ne te puis luar.... 

IDAMANTE* 

Ah! seigneur!... 

IDOMENÉE. 

Laissez-moi , fiiyez ma triste vue ; 
Ne renouvelons plus un discours qui me tue. 

SCÈNE VL 

IDOMÉNÉE,seui. 

Inexorables dieux , vous voilà satis^ts ! 
Pour un nouveau courroux vous reste-t-il des traits ? 
Finis tes tristes jours, père, amant déplorable.... 
Vengeons-notis^bien plutôt,, si mon fils est coupable. 

I- 7 
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Que saisie si l'ingrat ne s'est point fait aimer ? 
Sans doute , puisqu'il aime ^ il aura su charmer. 
II triomphe en secret de mon amour funeste : 
Il est aimé j je suis le seul que 1 on déteste. 
Tout mon courroux renaît k ce seul souvenir. 
Livrons Fingrat aux dieux. Qui me peut retenir? 
Coule siu- nos auteb tout le sang d'Idamante.... 
Coule plutôt le tien.... 

SCÈNE VIL 

IDOMÉNÉE> SOPHRONYME. 

Quel objet se présente ? 
Ah ! c'est toi.... Quel malheur au 'mien peut être égal, 
Sophronyme? Mon fils.... 

SOPHRONYME. 

Seigneur ? 
inonÉNEE. 

Est mon rival ! 

SOPHRONYME. 

Il est temps pour jamais d'oublier l'inhumaine. 
Ignorez-vous, seigneur, le crime d'Érixène, 
Celui de Mérion ici renouvelé ? 
L'arrêt des dieux enfin au peiçle est révélé : 
Par Égésippe instruit.... 

IDOKÉNEE. 

Ciel! que vi^ns4u m'apprendre? 
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SOPHRONYMC. 

Du port, où par rotre ordre il m'a fellû descendre , 
Je revenob , seigneur : un grand peuple assemblé 
M'attire par ses cris, par un bruit redoublé* 
Par le sens de Torade Érixène trompée , 
Du soin de se venger toujours plus occupée , 
De l'intérêt des cbeux prétextant son courroux , 
Tâchoit de soulever vos sujets coantre vous; 
De tout par Égésippe encor plus mal instruite ^ 
A vos sujets tremblants Févéloit votre fuite ; , 
Leur disoit que le ciel, pour unique secours, 
Attachoit leur «akit à la fin de vos jours* ... 
Pour eux, par leurs regrets^ du grand Idoménée 
Contents de déplorer la triste destinée , 
Ils sembloient seuls frappés par l'arrêt du destin : 
Égésippe a voulu les exciter en vaiin. 
Pour moi , qui frémissois de tant de perfidie , 
Je le poursuis , l'atteins, et le laisse sans vie. 
Désabuse le peuple; et, content désor^iais. 
J'ai ramené, seigneur^ la princesse au palms. 

IDOMÉNÉE. 

Sujets infortunés , qu'en mon cœur je déplore , 
Au milieu de vos maux me plaignea^vous( encore ? 
Ce qui m'aime à sa perte est par moi seul livré , 
Et tout ce qui m'est cher contre moi conjuré ! 
Cruel à notre tour, qu'Idamante périsse ; 
De celui d*Érixène augnientQns son supplice; 
Faisons-leiu" ^u trépas un barbare lien ; - 
Dans leur sang confondu mêlons encor le mien.... 
Vains transports qu'a formés ma fureur passagère I 

496775 
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Hélas ! qui fut jamais plus amant et plus père?... 

Mes peuples cependant, par moi seul accables.... 

SOPHRONYMfe. 

Ah ! seigneur ! leurs tourments sont encor redoublés. 
Depuis que le destin a fait des misérables , 
On n'éprouva jamais des màùx plus redoutables , 
Je frémis des horreurs où ce peuple est réduit. 
Un gouffi-e sous Ida s'est ouvert cette nuit : ^ 

Ce roc, qui jusqu'aux cieux sembloit porter sa cime. 
Au lieu qu'il occupoit n'a laissé qu'un abîme; 
Et de ce roc entier à nos yeux disparu , 
Loin d'en être comblé , ce goufifre s'est accru : 
Nous touchons tout vivants à la rive infernale. 
De ce gouffre profond un noir venin s'exhale ; 
Et vos sujets, frappés par des feux dévorants. 
Tombent de toutes parts , déjà morts ou mourants. 
Aux seuls infortunés le trépas se refuse.... 

IDOMÉNÉE» 

Et c'est de tant d'horreurs les dieux seuls qu'on accuse ! 

Mais quoi ! toujours les dieux ! Et qui d'eux ou de moi, 

NégUgeant sa promesse, a donc manqué de foi? 

Malheureux ! tes serments, qu'a suivis le parjure. 

Ont soulevé les dieux et toute la nature. 

Pour sauver un ingrat, tes soins pernicieux 

Trop long-temps sur ton peuple ont exercé les dieux : 

A tes sujets enfin cesse d'être contraire. 

Eh ! qu leiu- sert un roi, s'il ne leur sert de père? 

Leur bc .ut désormais est ta suprême loi,. 

Et le sang de son peuple est le vrai sang d'un roi.... 

Depuis quand tes sujets t'éprouvent-ils si tendre? 
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Depuis quand ce devoir?... L'Amour vient te l'apprendre ! 
Voilà de ces grands soins le retour trop fatal : 
Tu n'es roi que depuis qu'un fils est ton rival ; 
Contre lui l'Amour seul arme tes mains impies ; 
Voilà le dieu, barbare ! à qui tu sacrifies. 
Étouffons tout l'amour dont mon cœur est épris ; 
N'y laissons plus r^ner que la gloire et mon fils. 
Sur les mêmes vaisseaux préparés pour sa fuite , 
Qu'Éri^ène à Samps aujourd'bui soit conduite. 
Allons.... et qjie mon cœur, délivré de ses feux. 
Commence par l'Amour à uiompher des dieux. 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRIXÈNE, ISMÈNE. 

En vain tu veux calmer le transport qui m'agite : 

Foibles raisonnements dont ma douleur s'irrite ! 

Laisse-moi , porte ailleurs tes funestes avis ; 

Il m'en a trop coûté pour les avoir suivis. 

Vois ce qu'à tes conseils aujourd'hui trop soumise 

Je viens de recueillir cfune vaine entreprise; 

Vois ce que ta fureur et la mienne ont produit : 

Mon départ et ma honte en seront tout le fruit. 

Je ne reverrai plus ce prince que j'adore ; 

Et , pour comble d'horreur, mon amour croît encore ! 

En armant contre lui mon devoir inhumain. 

Cruelle ! tu m'as mis un poignard dans le sein. 

Cher prince , pardonnez. . . . 

ISMENE. 

Je le vois qui s'avance. 
De vos transports, du moins, cachez la violence. 

Érixène. 
Eh ! comment les cacher ? Je sais que je le dois ; 
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Maïs le pub-je , et le ¥oir pour la dernière fois ? 
Fuyons-le œpendant; sa présence m'étonne. 

SCÈNE IL ' 
IDAMANTE, ÉRIXÈNE, ISMÈNE- 

|DA]«ÂNT£. 

Ou fiiye^vous , naadame ? 

Où mon devoir l'ordonne. 

IDAMANTE. 

Du moins à la pitié laisse^vous éBacmyoir. 
Vous ne l'avez que trop signalé , ce devoir : 
Avec tant de courroux, hélas ! qu'a-t41 à craindre? 
Vous ne m'entendrez plus soupirer ni me plaindre. 
Vous partez , je vous aime ^ et vous pae haïssez j 
Mes malheurs dans ces mots semUent être tracés. 
Cependant ce départ, mon s^Q^our, votre h^ae. 
Ne font pas aujourd'hui ma plus qruelle peiuet 
C'étoit peu que votre âme , insensible à mes vœux , 
Eût de tout son courroux p^yé mes |e»dres feux : 
Ce malheureux amour que votre cœur aUborre , 
Malgré tous vos mépris, que je chéris encore; 
Cet amour qui, malgré votre injuste rigueur^ 
N'a jamais plus régné dans le fond de mou cœur; 
Cet amour qui faisoit le bonheur de mgi vie , 
Il faut à mon devoir que je le sacrifie. 
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Mon que mon tiisie.cœiu*^ par -ce crad effort^ 

Renonce à vous aîmar ç a&isije coufs à la mort : 

Heureux si mon trépas > deirenu légitime ^ 

Des pleurs que j'ai causés peut eflEioer le crime ! 

Mais si cen étoit un dadcM^r vos «beaux jeux. 

Je ne suis pas le seul criminel ea ces* lienx. 

Ce qu'en vain Mérion attendoît de ses -armes , 

Tous seule en un moment l'aviez pu paréos charmes : 

Tout vous livre à l'envi cet empirb &talj 

Régnez, vous le pouvez...^ mon père est mon rival* 

illIXÈNE. 

Je connois les transports et de l'un et de l'autre , 

Et je sais jusqu'où va son audace et la vôtre : 

Son téméraire amour n'a que trop éeliaté. • 

IDAMANTE. 

Sans vous en ofiFenser vous l'avez écouté ! 
Je ne m'étonne plus du malheur qui m'accahie , 
Ni que vos yeux cruels me trouvent si coupable. 
Votre cœur , à son'rour épris pour un héros , 
N'a pas toujours haï tout le sang de Minos. 
Pour mon père en secret vous brûliez, inhtunaîneî 
Et moi seul en ces lieux j'exerçois votre haine. 
Quoi ! vous m'abandonnez à mes soupçons jaloux ! 
Suis-je le malheureux ? madame, l'aimez-vous? 

Moi , je pourrois l'aimer ! et dans le fond de l'âme 
J'aurois sacrifié mon devoir à sa flanane ! 
Dieux I qu'iest'Ce que j'eniténds? Seigneur , osez-vous bien 
Reprocher à mou cœur l'égarement du sien ? 
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Après ce qofa'^predah sacruautë ftûiestë , 
Qui? moi, î'kpprDUverois des feux que je déteste. 
Un amour par < le sang ,' par mes pleurs ocmdanmé y 
Et devenu forfait déstriûgtant qu'il est né ! 
Ouvrez vos jern, <Kruel ! et toj^ez quel spectacle 
A mis à son amour un invhieible <»bstacle. 
Son crime dans ces lieux est partout retracé ; 
Le sang qui les a .leiajt&n'en est point effacé. 
Là, mon pèra sanglati|; vint s'offiîr à ma vue, 
Etrtond^er^lanslesbras'de sa fiUe éperdue : 
Vos yeux , c(»nme les miens y Vont vu sacrifier ; 
Faut-il d'autres témoins pour me justifier ? 
• Tout ce que j'ai tenté pour m'inunoler sa tête, 
.L'oracle révélç , naon dépaf t qyû s'f^pprêtp , 
Ma fierté, ma vertu, cent outrages récents. 
Voilà pour mon devoir des titres suffisants. 
Ne croyez pas, seigneur, que mon cœur les oublie.... 
Mais que dis-je ?... et d'où vient que je me justifie ?... 
Gardez tous vos soupçons : bien loin de les bannir. 
Je dois aider moi-même à les entretenir. 

IBAMANTE. 

' Eh bien î pour i^'en punir, désormais moins sévère, 
Regardez sans courroux la flamme de mon père : 
Il vous aime, madame, il est digne de vous. 
Si j'ai fait éclater des sentiments jaloux , 
Pardonnez- aux transports de mon âme éperdue : 
Je ne connoissois point le poison qui me tue. 
Mais , quel que smt l'amour dont je brûle aujourd'hui , 
Ma vertu contre vous deviendra mon appui : 
Je verrai sans regret parer du diadème ' 
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Un front que nion amonr n'en peul orner luinD^ême* 

Remontez dès ce jour nu rang.de yos aïeux : 

Votre^ vertu ^ madame, apaU^ra les dieux. 

Que ne pourra sur eux une reine si belle? 

Pour moi , jusqu'à la mort toujours tendre A fidèle, 

J'irai sans murmurer, loin de lui, loin de vous. 

Sacrifier au roi mon bonheur le plus doux.*.. 

Mais on vient*. • C'est lui-même*,* Il vcms cherche, madameJ 

Dieux I quel trouble cruel s'élève dans mon âme !**• 

Vous ne partirez point , puisqu'il veut vous revoir : 

Vous régnerez.... O ciel I quel est mon désespoir ! 

SCÈNE m. 

IDOMÉNÉE, ÉRIXÈNE, SOPHRONTME, 
ISMÈNE. 

ERIXÈNS. 

Vous triomphez , seigneur; ma vengeance échouée , 
Par le sort ennemi se voit désavouée : 
Ainsi ne forcez plus des yeux baignés de pleurs 
A revoir de mes maux les barbares auteurs. 
D'un sang qu'il faut venger partout environnée , 
Et pour toute vengeance aux pleurs abandonnée , 
Pour apaiser la voix de ce sang qui gémit , 
Je n'entends que soupirs dont ma vertu fi^émît. 
Hâtez par mon départ la fin de ma misère ; 
Laissez-moi loin de vous aller pleut^r mon père } 
Permettez.... 

IDOMÉNÉE. 

\oi3is pouvez , libre dans mes éti^. 
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Au gré de vo$ souhaits' déterminer vos pas. 
Mes ordres sont donnes ; et la mer e^paisée 
Offre de toutes parts une retraite aisée ; 
Mes vaisseaux sont tout prêts.*.. Si la fin de mes jours 
De vos pleurs cependant peut arrêter le cours, 
Madame, demeurez.... Ma tête condamnée 
Du funeste bandeau va tomber couronnée : 
Je vais, pour contenter vou6 et les immortels.... 

ERIXÈNE. 

Je vais donc de ce pas vous attendre aux autels. 

SCÈNE IV. 
IDOMÉfîÉE, SOPHRONYME. 

SOPHRONYME. 

Quel orgueil ! Mais quel est ce dessein qui m'étonne î 
Par vos ordres exprès quand son départ s'ordcmne, 
Pourquoi l'arrêtez-vous sur Tespoir d'un trépas?.,. 

IDOMENEE. 

Pourquoi le lui cacber , et ne l'en flatter pas , 
Puisque je vais mourir? , 

SOPHHONYME. 

Vous, mourir I dieux ! qu entends-je? 

IDOM9ÊNSE. 

Pour t'étonner si fort, qu'a ce dessein d'étrange? 
Plut au sort que mes mains eussent moins différé 
A rendre au ciel un sang dont il est altéré ! 
Pour conserver celui que sa rigueur demande , 



io8 IDOMÉNÉE. 

C'est le mîjen aujeurdliui qu'il £mi que J6 rqmnde. 

SOPHHaNYMK. 

Que dites-vous, seigneur? quel affi-eux désespoir! 

IDOMÉNÉE. 

D'un nom plus glorieux honore mon devoir : 
Quand j'aurai vu mon fils, je cours y satisfaire. 
Je n'attends plus de vous qu'une paix sanguinaire. 
Dieux justes ! Cependant d'un peuple infortuné 
Détournez le courroux qui m'étoit desîtiné ; 
Cessez à mes sujets de déclarer la guerre , 
Et jusqu'à mon trépas suspendez le tonnerre : 
Tout mon sang va couler. 

SOPHRONYME. 

D'un si cruel transport 
Qu'espérez-vous ? 

IDOMENEE. 

Du moins, la douceur de la mort. 
Je n'obéirai point j le ciel impitoyable 
M'offre en vain en ces lieux un spectacle effroyable. 
Les mortels peuvent-ils vous offenser assez 
Pour s'attirer les maux dont vous les punissez. 
Dieux puissants? Qu'ai-je vu? quel funeste ravage! 
J'ai cru me retrouver dans le même carnage 
Où mon bras se.plongeoit sur les bords phrygiens , 
Pour venger Ménélas des malheureux Troyens. 
Les maux des miens, hélas ! sont-ils moins mon ouvrage î 
Une seconde Troie a signalé ma rage. 
J'ai revu mes sujets, si tendres pour leur roi, 
Pâles et languissaixts se traîner après moi* 
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Tu kg af vus tout près de perdre la lumière , 
S'empresser poiu- remr l'auteur de leur misère. 
Non , j'ai le cœur euooi* tout perce de leurs cris : 
J'ai cru dans chacun d'eux voir expirer mon fils. 
De leur salut enfin cruel dépositaire. 
Essayons si nota mort leur sera ssjqtaire. 
Meurs du moins, roi sans foi, pour ne plus résister 
A ces dieux que ta main ne veut pas contenter. 

SOPHRO]N:Yl»f£^ 

Dans un si grand proj^ votire vertu s'^^e : 

A des crimes nouveaux votre âme se prépare. . 

Vous mourez moins, seigneur, jpour contenter les dieux^ 

Que pour vous dérober au devoir de' vos vœux. 

Voulez-vous , ajoutant le mépris à l'offense , 

Porter jusqi;'aux autels la désobéissance ? 

Vous vous ofirez en vain pour fléchir sa rigueur; 

Le ciel veut moins de nous l'offrande que le cœur. 

Qu'espérez-vous, seigneur? que prétendez-vous faire ? 

Aux dieux , à vous, à nous, de plus en plus contraire. 

Voulez-vous , n'écoutant qu'un transport furieux , 

Faire couler sans fruit un sang si précieux ? 

Eh! qui de nous, hélas ! témoin du sacrifice. 

Voudra de votre mort rendre sa main conaplice? 

Qui, prêt à se baigner dans. le sang de son roi, 

Voudroit charger sa main de cet horrible emploi? 

Qui de nous contre lui n'arm^roit pas la sienne? 

IDOMENEE. 

Je le sais , et n'attends ce coup que de la mienne. 

SOPHRONYME. 

Eh bien ! avant ce coup , de cette même main 



iio IDOMÉNÉE. 

Plongez-moi donc^ seigneur^ un poignard dans le sein. 

Dût reumiber sur moi le transport qui vous guide y 

Je ne souffrirai point œt ai&euT parricide. 

Nulle crainte en ce jour ne sauroit m emoûyoïr , 

Lorscpi'il faut tout sauver de votre désespoir. 

Je ne vous connois plus ; le grariA Idomenée 

Laisse à tous ses transports son âme abandcmaée. 

Ce héros y rebuté d'avoir tant combatUi, 

A donc mis de lui-même un terme à sa vertu ! 

Jetez sur vos sujets un regard moins sévère : 

Us vous ont appelé du sacré nom de père ; 

De cet auguste nom dédaignant tous- les nœiids , 

Avez-vous condanmé vos sujets malheureux ? 

Abandonnere&-vous ce peuple déplorable , 

Que votre mort va rendre encor plus misérable ? 

Que lui destinez-vous par ce cruel trépas , 

Qu'un coup de désespoir qui ne le sauve pas ? 

IDOMENEE. 

Tu juges mal des dieux ; leur courroux équitable 
S'apaisera bientôt par la mort du coupable : 
Je vais enfin ^ pour prix de ce qu'ils ont sauvé , 
Rendre à ces mêmes dieux ce qu'ils ont conservé. 
Mon cœur, purifié par le feu des victimes. 
Mettra fin à vos maux, mettant fin à mes crimes. 
Je sens même déjà dans ce cœur s'alhimer 
L'ardeur du feu sacré qui le doit consumer. 
Chaque pas, chaque instant qui retarde mon zèle. 
Plonge de mes sujets dans la nuit éternelle. 
Ne m'oppose donc plus d'inutiles discours j 
Facilite plutôt le trépas où je cours. 
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V€Uî-*u, par 1^ effotts que ton amitié tente , 
Conduk*e le couteau dans le sein d'Idamante ! 
Si je pouvois , hélas ! l'immoler en ce jour, 
Je croireis l'immolei^ moins aux dieux qu'à l'amour. 
Qu'il règne; que sa tête , aujourd'hui couronnée. 
Redonne à Sophronyme un autre Idoménée : 
Que mon fils, à son tour , assuré sur ta foi , 
Retrouve dans tes soins tout ce qu'il perd en moi : 
Que par toi tous ses pas tournés vers la sagesse , 
D'un torrenc de flatteurs éoartent sa jeunesse : 
Accoutume «on cœur à »ùvre l'équité : 
Conserve^DÛ surtout cett» sincérité 
Rare dans tes pareils , aux rois si nécessaire: 
Sois enfin ji €e fik ce que tu fus au père. 
Surmonte ta douleur en ce dernier moment. 
Et reçois mes adieux dans cet embrassement. 

SO^Hl^ONVMÊ, à genoux. 

Non, vous ne mourrez point ; votre coeur inflexible 
Nourrit en vain l'espoir d^un projet si terrible. 
Immolez-moi, seigneur, ou craignez.... 

ID0])|£NÉ£. 

Lève-toi : 
Quoique prêt à naourir , je suis toujours ton roi. 
Je veux êtrei obéi; cesse de me contraindre. 
Parmi tant de malheurs, est-ce moi qu'il faut plaindre? 
Vois quejs sant les tourments qui déchirent mon cœur j 
Et , par pitié du n^oins^ laisse-moi ma fureur. 
Je vois mon fils. Surtout que ta bouche fidèle 
De mes tristes projets lui cache la nouvelle : 



lia IDaMÉNÉE. 

Je n'en mourrois pas moins; et tes soins dangereux ' 
Rendroienty sans me sauver^ mon destin plus i^freux. 

SCÈNE V- 
IDOMÉNÉE, ID AMANTE, SOPHRONYME. 

IDOJHÉNÉE. 

Idàmante f approchez : votre roi vous fiât grâce. 
Venez, mon fils, v^iez, qu'un père vous embrasse. 
Ne craignez plus mes feux : p«* un juste retour. 
Je vous rends tout ce cœur que partageoit l'amour. 
Oui , de ce même cœur qui s'en laissa surprendre , 
Ce qu'il vous en ravit, je vous le r^ids plus tendre. 
Oublions mes transports ; mon fils, embrassez-moi. 

IDÀMÀITTE. 

Par quel heureux destin retrouvé-je mon roi? 
Quel dieu, dans votre sein étouffant la colère , 
Me rouvre encor les bras d'un si généreux père ? 
Que cet embrassement pour un fils a d'appas I 
Je le désirois trop pour ne l'obtenir pas. 
Idàmante, accablé des rigueurs d'Érixène , 
N'en a point fait, seigneur, sa plus cruelle peine : 
Hélas î quel bruit aflreux a passé jusqu'à moi ! 
Vous m'en voyez tremblant et d'horreur et d'effroi. 

IDOMÉNÉE. 

Prince , de votre cœur que l'effroi se dissipe : 
Ce n'est qu'un bruit semé par le traître Égésippe. 
Quoi qu'il en soit, je vais, pour m'en éclairçir mieux. 
Au pied de leurs autels interroger les dieux. 
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Heureux si, pour savoir leur volonté suprême, , 
Je les eusse plus^tôt consistés par moi-même ! 

IDAMANTE. 

Permettez-moi , sei|pieur , d'accompagner vos pas. 

idoménée. 
Non , mon fils ; où je vais vous ne me suivrez pas. 
D'un mystère où des miens l'unique espoir se fonde , 
Je veux seul aujourd'hui percer la nuit profonde. 
Vous apprendrez bientôt quel sang a dû couJer : 
Jusque-là votre cœur ne doit point se troubler. 
Rejetez loin de vous une frayeur trop vaine : 
J'apaiserai les dieux.... Fléchissez Érixéne.«.. 
Adieu.... 

IDAMANTE. 

Permettez-moi. . . . 

idoménée. 

Mon fils.... je vous l'ai dit.... 
Je vais seul aux autels , et ce mot vous suffit. 

SCÈNE VI. 

IDAMANTE, SOPHRONYME. 

IDAMANTE. 

Enfin à mes désirs on ne met plus d'obstacle. 
Mais que vois-je? grands dieux î quel funeste spectacle! 
Qui fait couler ces pleurs qui me glacent d'eflfroi? 
Sophronyme, parlez.... 

SOPHRONYME. 

Qu exigez-vous de moi ? 
I. 8 



îi4 IDQMÉNÉE. 

O déplorable swg I âimlle il>loniuiée ! 

Fils trop di^e des pleurs da grand làoméBée ! 

II>AMAfrTE« 

A nopa eœur éperdu quel soupçon yient a'offirir? 
Parlez , où va le roi ? 

SOPBRONYMÉ* 

Seigue«ir> il ta mourir. 
Ah! ciell 

6-OPHHONYMB. 

A sa fiurettnaetttt un prmnpl obsucle: 
Et ce n'est pas Ma sang que de^aande l'oracle. 

IDAMANTE. 

Quoi I ce n'est pas son. sangl Qn'emends-je? quelle horreur! 
C'est donc le mien ! 

SaPHRONYME. 

Hélas ! j'en ai trop dit^ seigneur. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE ¥• 



SCENE PREMIERE. 
IDAMAÏ^TE, POLYtlLÈTË. 

lDA3KAZf*r^« 

"u'ai-je enteftdu? grafnds dieux t quel horrible mystère 
M'avoit ïong-temps voilé 1 amitié de mon père ! 
Â la fin sans nuage il éclate à mes yeux 
Ce sacrilège vœù , ce mystère odieux. 
Vpus , peuples , qui craignez d'immoler la victime 
Dont lé sang doit fléchir le cieï qui vous opprime. 
Peuples , cessez de plaindre un choix si glorieux : 
11 èst^au de mourir pour apaiser les^dieux. 

(àPôîtclète.) ' 

Séché ces plettf s honteut oh ta douleur te livre : 
Que servent tes regrets ? que te sert de me suivre ? 
Dissipe tes soupçons , ne crains rien , laissé-moi ; 
Je te l'ordonne enfin , Ta relrourer le rof .' 
Hélas ! quoique sa main , par mes soins désarmée, 
Ne laisse atrcune crâime à mon âme alarmé^e j 
Quoique partout sa garde aècoiti^jagne ses pas j 
Cepehdaift , s'il se peut , rie l'abandonne pas. 
Je voudroîs avec toi le rejoindre moi-ittéme ; 
Mais je crains les trwsports de sa doidetrr extrême : 



H6 IDOMÉNÉE. 

Je me sens pénétré de ses tendres regrets, 

Et ne puis, sans mourir, voir ces tristes objets. 

SCÈNE IL 

IDAMANTE, seul. 

Enfin , loin des témoins dont l'aspect m'importune. 
Je puis en liberté plaindre mon infortune ; 
Et mon cœur, déchiré des plus cruels tourments, 
Peut donc jouir en paix de ses derniers moments ! 
Ciel I quel est mon malheur! quelle rigueur extrême! 
Quel sort pour ennemis m'offre tout ce que j'aime I 
Je trouve en même jour conjurés contre moi 
Les implacables dieux, ma princesse, et mon roi. 
Pardonnez, dieux puissants, si je vous fais attendre; 
Je le retiendrai peu ce sang qu'on va répandre : 
Mon cœur de son destin n'est que trop éclairci. 
Est-ce pour mes forfaits que vous tonnez ici , 
Dieux cruels !... Que dis-tu, misérable. victime? 
Né d'un sang criminel , te manque-t-il un crime ? 
Qu'avoient fait plus que toi ces peuples malheureux 
Que le ciel a couverts des maux les plus affreuxiP 
Va , termine. aux autels une innocente vie. 
Sans accuser les dieux de te l'avoir ravie ; 
Et songe, en te flattant de leur choix rigoureux. 
Que le sang le plus pur est le plus digne d'eux. 
Pourrois-tu regretter, objet de tant de haine. 
Quelques jours échappés aux rigueurs d'Érixène ? 
Â qui peut éprouver un sort comme le mien 
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La mort est-elle un mal , là vie est-elle iln bien ? 
Hélas ! si je me plains , et si mon cœur murmure. 
Mes plaintes ne sont point l'efiFet de la nature : 
Je crains bien moins le coup qui m'ôtera le jour , 
Que le coup qui me doit priver de mon amour. 
Allons, c'est trop tarder..,. D'où vient que je frissonne? 
Est-ce qu'en ce moment ma vertu m'abandonne ? 
Hëla3 ! il en est temps , courons où je le doi ; 
Je n'attends que la mort , et l'on n'attend que moi. 
Assez sur ses projets mon âme combattue 
A cédé.... Quel objet vient s'offrir à ma vue ? 
Ah ! fiiyons.... mon devoir parleroit vainement, 
Si je pouvois encore.... 

SCÈNE III. 

ÉRIXÈNE, IDAMANTE, ISMÈNE. 

ERIXENE. 

Arrêtez un moment. 
Vous me voyez, seigneur ,linquiète, éperdue : 
De mortelles frayeurs je me sens l'âme émue. 
De mon devoir toujours prête à subir la loi , 
Je courois aux autels peut-être malgré moi ; 
Tallois voir immoler, dans ma juste colère , 
Le sang d'Idoménée aux mânes de mon père : 
Qu'ai-je fait ! et de quoi se flattoit mon courroux l 
• On dit que les effets n'en tombent que sur vous. 
De grâce , éclairciss^z mon trouble et mes alarmes : 
D'un peuple qui gémit et les cris et les larmes , 



ii8 inÔMÉNÉE. 

Des pleurs qu'en ce moment Je ne puis retemir, 

Tom dans ^ UH>uble affreux sert à m'entreienir. 

IDAMANTE. 

Il est vrai que le ciel, juste, quoique sévère , 
Semble enfin respecter la tête de mon père. 
Sous le couteau mortel la mienne va tomber , 
Et sous Farrêt fatal je dois seul succomber , 
Madame ; trop heureux , si la mort que j'implofe 
Apaise le courroux de tout ce que j'adoie î 
Si je puis désarmer le ciel et vos beaux yeux , 
Je vais , par un seul coup , contenter tous mes dieux. 

ÉRIXENE. 

Seigneur , il est donc vrai qu'une promesse affreuse 

Vous livre aux dieux vengeurs? Qu'ai-je fait, malheureuse! 

J'ai révélé l'oracle , et ma funeste erreur 

A d'un arrêt barbare appuyé la fureur. 

Mais pouyois-je des dieux pénétrer le mystère. 

Et croire vos vertus l'objet de leur colère ; 

Me défier enfin qu'avec eux de concert 

J'eusse pu me prêter à la^ppiain qui vous perd? 

Non, seigneur, non, jamais votre fière eimemie 

N'auroit you|ii poursuivre unç si belle vie. 

Moi , la poursuivre ! Hélas ! les dieux me sont témoiiis 

Que mon cœur malheureux ne haït jau^ mpins. 

IDAAfAQTTBk 

Quel bcnheur est le mien ! Prè$ de perdre la vie , 
Qu'il m'est doux de trouver Érixène attendrie ? 

iRIXÈNE. 

Oui, malgré mon devoir, je ressens vos malheurs , 
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Et ne piufl Je» causer 6ms y doiunerdêir^pleurs ; 
Je ne^ttik^ -sans ùémir, Wr le -omvp qni ê'^^pprêie. 
Je ne le verrai ftoML Èomimitmrra^ tête: 
Jfi vaôa qisitter des û^axas. ^i tembleft pourmoi* 
Mais je n'y craint pooTTOus ni les dieu^^ ni le roi: 
Non^ je ne puis ipeaaetiffLsrBc^iA d'imioceiioe 
(^ ne |MÛs«e «db ôél suspendre la "TeB^an^ 

IDAMANTIE. ' 

Ah ! plutôt, s'il se peut, demeurez çn ces lieux,. 

Où je v^is apaiser la colère des dieux. 

Madame, sH est vrai cju'Êrixène sensible 

Ait laissé désarmer son courroux inflexible , 

Au nom d'un tendre amour, conservez pour le roi 

Cette même pitié que vous marquez pour nxoi. 

Le coup cruel qui va trancher ma destinée 

Tombera moins sur moi que sur Idoméuée : 

Il n'a que trop souffert d'un devoir rigoureux; 

N'accablez plus, madame, un roi si malheureux. ... 

Laissez-vous attendrir à ma juste prière; 

J'ose enfin implorer vos bontés pour mon père, 

£RI^£N£. 

« • 

Ciel l qu'^wre que j'emend3, et que me iiite»*vou&? 
Je sens, à ce nai;ii seul^ rallumer rgaa courroux^ 
Lui? votre pè9*e? O cldi^^^ès soa Vieu ômesie^ 
Gardez de proposer des nœuds que je déteste. 
Que jusque-là moa cœur portât l'égaremeût I 
Qui ? lui K ., If meurtrier d uu père , d'un ^anmt ? 
Ma haiiie contre lui sera touJQm*s 4a même : 
Je l'abhorre^ •• Oii plufot je sens que je y^^ aimjç»#*« 



lao lOOMÉNÉE. 

Où s'égare totm cœur?*.. De ce que je me.doiff 

Quel ouUiJ Mes reflioitk ont étouffiémaycttx...* 

Quand je erois rejeter des noeuds illégitimes^ 

Mon cœùr^ au même instant^ respire d'ancres crimet»' 

Quai-je dit? quel seonei osé-je révéler? 

Me resle-t-il encor la fi>rce de parler? 

Ah ! seigneur, puisque enfin je n'ai pu m'en défendre^ 

À d'éternels adieux vous devez vous attendre» 

IDAMANTE. 

Que dites-vous? ô ciel ! Ainsi donc votre coeflr 
Garde , même en aimant , sa première rigueur ! 
Calmez de ce transpcyt l'injuste violence. 
Votre amour est-il donc un reste de vengeaaice? 
Faut-il en voir, hélas ! tous mes maux redoubler? 
Ne le déclarez-vous que pour m'en accabler ? 
Ah I cruelle, du moins au moment qu'il éclatç^ 
Cessez de m'envier le bonheur qui me flatte. 

ERIXÈNE. 

Si ce foible bonheur vous flatte, il vous séduit : 
Seigneur, de cet aveu ma mort sera le fruit. 
Si je cède au transport où mon amour me livre, 
A ma gloire dû moins je ne sais pas survivre. 
Mon malheureux amour passe tous mes forfaits ; 
Je ne survivrai pas à l'aveu que j'en fais. 
Faut-il jusqu'à ce point que ma gloire s'oublie î 
Ah! seigneur! cet aveu me coûtera la vie. 
Que le destin épargne ou termine vos jours , 
Oui , cet aveu des miens doit terminer le cours ; 
Et , quel que soit le sort que vous devez attendre , 
Je ne vous verrai plus, je n'en veux rien apptendre. 
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Adieu ^ seigneur, adieu : qu'à jamais votre cœur 
Garde le souvenir d'une si tendre ardeur. 
Pour moi , dès ce moment je vais fuir de la Crète ; 
Heureuse si ma mort prévenoit ma retraite ! 

IDAMANTE. 

Eh quoi ! vous me fuyez ! Ah ! du moins dans ces lieux 
Laisse^moi la dcmceur d'expirer à vos yeux : 
Ne les dëtcmranez point dans ce moment funeste ; 
Laissez-moi voir encor 4e seul bien qui me reste. 
Demeurez*... ou ma moriu.. 

Ah ! de grâce , seigneur, 
Par ce cruel: discours n'accablez pâs mcm coeur. 
Mon devoir, malgré moi , vous défend de me suivre ; 
Mais l'amour, malgré kii, vousord<mne de vivre. 

. -SCÈNE IV. 

/ IDAMANTE, «eul. 

Vous l'ordonnez en vain , je remplirai mon sort j 
Et votre seul départ suffisoit pour ma mort. 
Rien ne s'oppose plus au devoir qui m'entraîne : 
Jusque-là, dieux puissants, suspendez votre haine. 
Mais qu'est-ce que j'entends?... Je tremble, je frémis. 
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SCÈNE V. L 



1D0MÉNÉE> IDAMANTE, SOPHRONYME, 
POLYCLÈTE, Gardes. 

IDOMENEE. 

Vous m'arrére^ exi vaie , je veux remÀr mmi fils. 
Portez aiUeurs les soms d'une aimiië crueHe; 
Respectez les transports de ma douleur monarlle* 
Enfin je le revois.... Je ne vous quitte pas : 
Les dieui auront en vain juré votre trépas ; 
Ils ordçNonent en vain eet affireux sacrifice ; 
Ma main de leur fiireur ne sera pcûnt compliœ^ 

IPAMÀOrVÈ. 

Ah ! seigneur , c'en est trop, n'irritez plus les dieux ; 
N'attirez plus enfin la foudre dans ces lieux ; • 
Venez sans murmurer sacrifier ma vie. 
Vous ignorez les maux doiit elle e6tïj)Oursuivie. 
Ah ! si je vous suis cher, d'une tendre amitié 
Je n'implore , seigneur, qu'un reste de pitié. 
Terminez les malheurs d'un fils qui vous en presse; 
Accomplissez enfin une auguste promesse : 
De vos retardements voyez quel est le finit. • 
. D'ailleurs de votre veeu tout le peuple est instruit. 
Chaque instant de ma vie est au ciel un outrage ; 
Acquittez-en ce vœu , puisqu'elle en fut le gage. 

IDOMENEE. 

Inexorables dieux , par combien de détours 
Avez-vous de mes soins su traverser le cours I 
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Que de votre courroux k fkale puifisaiioe 
Â bien su se jouer de ma. vaine prudence ! 
Barbares ! quand je meurs «fu^exiges-vous de mot ? 
N'étoit-ce pas assez pour violime qnism roi? 
Par un sang que verMÎt un repentir sincère 
Je coiurois aux autels prêt de vous satisfaire : 
Hélas ! quand j'ai cru voir la fin de mes malheurs^ 
Vous avez craint de voir la fin de vos fureurs ; 
Il eût fidlu vous rendre an sang ck la victime. 
Gardez donc vos fiu-eurs ^ et je reprends mon crime : 
Je désavoue enfiii^ d'intitiles remords. • 

IDÀMANTIL 

Désavouez plutôt ees horribles transports ; 
Voyez-en jusqu'ici4'aud$iee infinictueuse^ 
Et revenez aux 90În$ d'une âme vertueuse* 
De ces dieux dont en vain vous bravez le counroux , 
Examinez^ se^peur^ sur qui tombent les coups. 
Faut-il , pour attendrir vocre âme impitoyable^ 
Ramener soos vos yeux ce spectacle effroyable ? 
Tout périt; ce n'est plua qu'aux seuls gémissements 
Qu'on peut ici des morts distinguer les vivons. 
Dans la nuit du tombeau vos sujets vont descendre : 
Un seul soupir encor semble les en dé£3ndre> 
Seigneur ; et ces sujets piiéts de s'inunoler tous , 
Offrent aux dieux vengeurs ce sail soupir pour vous I 
D'un peuple pour son roi si tmdre , si fidèle, 
Du sang de votre fils récompensez lezèle. 
Ces peuples, que le ciel s(»unxt à votre loi^ 
Ne son4*ils pas, sôgneur, vos en&nts avant moi? 
Termmez par ma mcMrt l'excès de leur misère : 
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Dans ces tristes moments soyez plus voi que pèr^ 
Songez que le devoir de votre auguste rang 
Ne permet pas toujours les tendresses du sang : 
Versez enfin"îè mien^ puisqu'il faut le répandre : 
Par d etemek forfaits voulez-vous le défendre? 

IPOMENEE. 

Dût le ciel irrité nous rouvrir les enfers, 
Dût la foudre à mes yeux embraser l'univers, 
Dût tout ce qui respire , étouflfé dans la flamme , 
Servir de monumefit aux trs^psports de mon âme , 
Dussé-je enfin,. de tout destructeur furieux. 
Voir ma rage égaler l'injustice des dieux , 
Je n'inunolerai point une tête innocente. 

IDAMANTE.Iiî 

Ah î c'est donc trop long-temps épargner Idamante. 
Après ce que je sais, après ce que je vdi. 
Qui fiit jamais , seigneur , plus criminel que moi? 
Chaque moment qui suit votre vceii redoutable 
Rejette mille horreurs sur ma tête coupable : 
Complice du refiis que l'on en &it aux dieux , 
Tout mon sang désormais me devient odieux. 
Disputez-vous au ciel le droit de le reprendre? 
M'enviez-vous , seigneur, l'honneur de vous le rendre? 
Ah I d'un vœu qui vous rend aux vœux de votre fils , 
Trop heureux que ce sang puisse faire le prix? 
Sans ce vœu, triste ol^'et de ma douleur profonde. 
Je ne vous revoyois que le jouet de l'onde. 
Le ciel, plus doux, enfin vous rend à mes souhaits: 
Puisrjè assez lui payer le plus grand des bienâdts? 
Venez-en aux autels cœisacrer les prémices ; 
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Signalons de grands cœurs par de grands sacrifices; 

Et montrez'^vous aux dieux plus grand que leur courroux , 

Par un présent^ seigneur, digne tfeux et de vous. 

IDOMENÉE. 

Pour ne tlmmoler pas cpiand je me sacrifie , 
Oses-tu me prier d'attenter à ta vie ? 
Fils ingrat, fils cruel, à périr obstiné, 
Viens toi-même immoler ton père infortuné' 
N'attends pas que, touché d'une indigne prière. 
J'arme contre tes jours une main meurtrière ; 
Je saurai malgré toi t'en sauver désormais ; 
Et de ces tristes lieux je vais fuir pour jamais. 

IDAMANTE. 

Que dites-vous, seigneur? et quel dessein barbare,... 

IDOMENEE. 

N'accusez que vous seul du coup tjui nous sépare. 
Mes peuples, par vous-même instruits de votre sort^ 
Ne laissent à mon choix que la fuite ou la mort. 

IDAMANTE. 

Si l'intérêt d'un fils peut vous toucher encore ,. 
Accordez à mes pleurs la grâce que j'implore. 

IDOMENEE. 

Vous tentez sur mon cœur dps eflForts superflus. 
Adieu, mon fils.... mes yeux ne vous reverront plus. 

IDAMANTE, à genoux. 

Ah ! seigneur , perihettez qu'à vos désirs contraire 
J'ose encore opposer les efforts.... 

IDOMENÉE. i 

Téméraire î 
Arrêtez; ou craignez que mon juste courroux.... 
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IDAnkANTE. 

Puisque par ma douleur je ne puis rien sur voi»^ 
Soyez donc le téotoin du transport qui m'anime. 

(Il se tue.) 

Dieux ^ recerez mon sang; yoilà votre victime.*.. 

IDOHENES. 

« 
Inhumain I... Juste ciel !... Ah ! père malheureux l 

Qu'ai-jevu? • . 

IDAMANTE. " 

C'est le sang d'un prince généreux : 
Le ciel^ pour s'apaiser , n'en demandent point d'autre. 

IDOMÉNES. 

Qu'avez-vous Êiit , mon fils ? 

IDAMANTE. 

Mon devoir et le vôtre. 
Telle en étoit, seigneur, l'irrévocable loi ; 
Il Êdloit le rempHr, ou par vous^ ou par moi. 
Les dieux vouloient mon sang ; ma main obéissante 
N'a pas dû plus long-temps épargner Idamante. 
De son sang répandu voyez quel est le frait ; 
Le ciel est apaisé , l'astre du jour vous luit : 
Trop heureux de pouvoir, dans mon malheur extrême, 
Goûter avant ma moit les fruits de ma mort na^ênae I 

IDOMENEE. 

Hélas ! du coup affreux qui termine ton sort 
N'attends point d'autre fruit que celui de ma mort. 
Dieux cruels ! faUoit-U qu'une injuste vengeance , 
Pour me punir d'un crime ^ opprimât Finnocence? 

FIN d'idomenee. 
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yuoiQîJÊ je ne connoisse que trop combien il est 
inutile de répondre au public , cette tendresse si 
naturelle aux hommes pour leurs ouvrages l'a 
emporté sur mes réflexions. Toute la prudence 
humaine est un frein léger pour un auteur qui se 
croit lésé. Ce n'est pas que je ne sache qu'il n'y ^ 
plus de salut à faire dans quelque préface que ce 
soit. Le public semble être devenu d'airain pour 
nous : inaccessible désormais à tous ces petits trai- 
tés de paix que nous faisions autrefois avec lui 
dans nos préfaces , il nous, fait de sa critique une es* 
pèce de religion incontestable, et veut nous forcer 
de reconnoitre en lui une infaillibilité dont nous 
ne conviendrons que quand il nous louera. Cela 
n'empêche pas qu'avec les meilleures raisons du 
monde nous n'ayons souvent tort. Plus nous vou- 
lons nous justifier, plus on nous croit entêtés. Si 
nous sommes humbles , on nous trouve râhnpants; 
si nous sommes modestes , hypDcrites ; si>nous ré- 
pondons avec fermeté , nous manquons de respect 
Un auteur est précisément comme un esclave qui 
dépend d'un maître capricieux qui le maltraita 
souvent sans sujet , et qui veut pourtant le mal- 
traiter sans réplique. Que le lecteur ne me sache 
point mauvais gré, si je me trouve aujourd'hui 
entre ses mains : ce n'est assurément point par ma 
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faute. Je proteste, avec toute la bonne foi qu'on 
peut exiger de moi en pareille occasion , que j'avois 
renoncé pour jamais à la tentation de me faire 
mettre sous la presse. Il y a près de trois ans que 
je refusois constamment mon Atrée ; et je ne l'au- 
rois effectivement jamais donné, si on ne me Feût 
fait voir imprimé en Hollande avec tant de fautes, 
que les entrailles de père s'émurent : je ne pus 
sans pitié le voir ainsi mutilé. Les fautes d'un im- 
primeur avec celles d'un auteur , c'en est trop de 
moitié. C'est ce qui me détermina en même temps 
à donner Electre y pour qui je craignois un sort 
semblable ; et avec une préface , qui pis est. Pour 
Idoménéej ce fut une témérité de jeune homn^e 
qui ne connoît point le risque de l'impression. 
Mais ce n'est pas cela dont il s'agit ; c'est ^ Atrée. 
Il n'y a presque personne qui ne se soit soulevé 
contre ce sujet. Je n'ai rien à répondre , si ce n'est 
que je n'en suis pas l'inventeur. Je vois bien que 
j'ai eu tort de concevoir trop fortement la tragédie 
comme une action funeste qui devoit être présen- 
tée aux feux des spectateurs sous des images inté- 
ressantes ; qui doit les conduire à la pitié par la 
terreur , mais avec des mouvements et des traits 
qui ne blessent ni leur délicatesse ni les bien* 
séances. Il ne reste plus qu'à savoir si je les ai 
observées , ces bienséances si nécessaires. J'ai cru 
pouvoir m'en flatter. Je n'ai rien oublié pour adou- 
cir mon sujet , et pour l'accommoder à nos mœurs. 
Pour ne point offrir Atrée sous une figure désa- 
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gréable , je fais enlever ^rope aux autels mêmes ^ 
et je mets ce prince (s'il m'est permis d'en faire ici 
la comparaison) justement dans le cas de la Coupe 
enchantée de La Fontaine : 

L'étoit-il ? ne rétoît-il point ? 

J'ai altéré partout la fable , pour rendre sa ven* 
geance moins affreuse ; et il s'en faut bien que mon 
Atrée soit aussi cruel que celui de Sénèque. Il 
m'a suffi de faire craindre pour Thyeste toutes les 
horreurs de la coupe que son frère lui prépare; et 
il n'y porte pas seulement les lèvres. J'avouerai ce- 
pendant que cette scène me parut terrible à moi- 
même: elle me fit frémir, mais ne m'en sembla 
pas moins digne de la tragédie. Je ne vois pas qu'on 
doive plutôt l'en exclure que celle où Cléopâtre, 
dans Rodogune , après avoir fait égorger un de ses 
fils, veut empoisonner l'autre aux yeux des spec- 
tateurs. De quelque indignation qu'on se soit 
armé contre la cruauté d' Atrée , je ne crois pas 
qu'on puisse mettre sur la scène tragique un ta- 
bleau plus parfait que celui de la situation où se 
trouve le malheureux Thyeste , livré sans secours 
à la fureur du plus barbare de tous les hommes. 
Quoiqu'on 3e fût laissé attendrir aux larmes et 
aux regrets de ce princp infortuné , on ne s'en 
éleva pas moins contre moi. On eut la bonté de 
me laisser tout l'honneur de l'invention : on me 
chargea de toutes les iniquités d' Atrée ; et l'on me 
regarde encore dans quelques endroits comme un 
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homme noir , avefc qui il ne fait pas sûr de vivre: 
comme si tout ce que l'esprit imagine devoit avoir 
sa source dans le cœur. Belle leçon pour les au- 
teurs , qui ne peut trop leur apprendre avec quelle 
circonspection il faut comparoître devant le pu- 
blic ! Une jolie fen^me, obligée de se trouver parmi 
des prudes , ne doit pas s'observer avec plus de 
soin. Enfin je n'aurois jamais cru que, dans un 
pays où il y a tant de maris maltraités, Atrée eût 
eu si peu de partisans. Pour ce qui regarde la dou- 
ble réconciliation qu'on me reproche , je déclare 
par avance que je ne me rendrai jamais sur cet 
article. Atrée élève Plisthène pour faire périr un 
jour Thyeste par les mains de son propre fils; 
surprend un serment à ce jeune prince , qui déso- 
béit cependant à la vue de Thyeste. Atrée n'a 
donc plus de ressource que dans la dissimulation: 
il feint une pitié qu'il ne peut sentir. Il se sert 
ensuite des moyens les plus violents pour obliger 
Plisthène à exécuter son serment ; ce qu'il refuse 
de faire. Atrée , qui veut se venger de Thyeste 
d'une manière digne de lui , ne peut donc avoir 
recours qu'à une seconde réconciliation. J^ose dire 
que tout ce qu'un fourbe peut employer d'adresse 
est mis en œuvre par ce prince cruel. 11 est impos- 
sible que Thyeste lui-même , fût-il aussi fourbe 
que son frère , ne donne dans le piège qui lui est 
tendu. On n'a qu'à lire la pièce sans prévention , 
l'on verra que je n'ai point tort ; et si cela est, plus 
Atrée est fourbe , et mieux j'ai rempli son carac- 
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tère , puisque la trahison et la dissimulation sont 
presque toujours inséparables de la cruauté. 

Cette préface ne concerne que la première édi- 
tion de mes Œuvres , et j'ai cru devoir la laisser 
telle qu'elle est entre les mains de tout le monde ; 
mais comme le public, à l'égard diJtréey ne s'est 
point piqué , dans ses jugements , de cette pré- 
tendue infaillibilité que j'ai osé lui reprocher , il 
est bien juste , puisqu'il a changé de sentiment, 
que je change de style , et que je fasse succéder la 
reconnoissance aux plaintes : bien entendu que je 
ne les lui épargnerai pas, s'il s'avise jamais de ne 
prendre plus à quelques-unes de mes pièces le 
même plaisir qu'il y a pris autrefois. 



PERSONNAGES. 

ATRÉE, roi d'Argos. 

T H YESTE , roi de Mycènes , frère d'Atre'e. 

PLISTHÈNE, fils d'^rope et de Thyeste, crafil» 

d'Atrée. 
THÉODAMIE, fille de Thyeste. 
EURISTHÈNE^ confident d'Atrée. 
ALCIMÉDON^ officier de la flotte. 
THESSANDRE, confident de Plisthène. 
L É O NI D E , confidente de Théodamiç* 
Suite d'^tree. 
Gardes. 



La scène est à Chaîcjs y capitale de Visle d^Euhée^ 
dans le palais d'Atrée^ 
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ATRÉE ET THYESTE, 

TRAGÉDIE. 

\ 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ATRÉE, EURISTHÈNE, ALCIMÉDON, ^ 

GARDES. 
ATRÉE. 

Avec l'éclat du jouç, je vois enfin renaître 

L'espoir et la douceur de me venger d'un traître ! 

Les vents, qu'un dieu contraire enchaînoit loin de nous , 

Semblent avec les flots exciter mon courroux : 

Le calme , si long-temps fatal à ma vengeance , 

Avec mes ennemis n'est plus d'intelligence : 

Le soldat ne craint plus qu'un indigne repos 

Avilisse l'honneur de ses derniers travaux. 

Allez, Alcimédon : que la flotte d'Atrée 

Se prépare à voguer loin de l'isle d'Eubée : ^ 

Puisque les dieux jaloux ne l'y retiennent plus. 

Portez à tous ses chefs mes ordres absolus. 
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(A ses gardes. ) 

Que tout soit prêt. Et voàis, que ron cherche PKslhèiie; 
Je lattends en ces lieux. Toi , demeure ^ Euristhène, 

SCÈNE IL 

ATRÉE, EURISTHÈNE. 

ATRÎëE. 

Enfin ce jour heureux, ce jour tant souhaité. 
Ranime dans mon cœur l'espoir et la fierté. 
Athènes , trop long-temps Fasile de Thyesie , 
Éprouvera bientôt le sort le plus funeste : 
Mon fils, prêt à servir un si juste transport, 
Va porter dans ses murs et la flamme et la mort. 

EURISTHENE. 

Ainsi, loin d'épargner l'infortimé Thyeste, 
Vous détruisez encor l'asile qui lui reste I 
Ah ! seigneur, si le sang qui vous unit tous deux 
N'est plus qu'un titre vain pour ce roi malheureux , 
Songez que rien ne peut mieux remplir votre envie 
Que le barbare soin de prolonger sa vie. 
Accablé des malheurs qu'il éprouve aujourd'hui , 
Le laisser vivre encor, c'est se venger de lui# 

ATHÉE. 

Que je l'épargne, moi ! la^sé de le poursuivre. 
Pour me venger de lui que je le laisse vivre ! 
Ah ! quels que soient les maux que Thyeste ait soufferts, 
U n'aura contre moi d'asile qu'aux enfers : 
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Mon implacable cœur l'y poursuivroit encore, 
S'il pouvoit s'y venger d'un traître que j'abhorre. 
Après l'indigne affront que m'a fait son amour, 
Je serai sans honneur tant qu'il verra le jour. 
Un ennemi qui peut pardonner une offense , 
Ou manque de courage, ou manque de puissance. 
Rien ne peut arrêter mes transports furieux : 
Je voudrois me venger , fut-ce même des dieux. 
Du plus puissant de tous j'ai reçu la naissance j 
Je le sens au plaisir qu,e me fait la vengeance. 
Enfin mon cœur se plaît dans cette inimitié ; 
Et s'il a des vertus , ce n'est pas la pitié. 
Ne m'oppose donc plus un sang que je déteste j 
Ma raison m'abandonne au seul nom de Thyeste : 
Instruit par ses fureurs à ne rien ménager , * 
Dans les flots de son sang je voudrois le plonger. 
Qu'il n'accuse que lui du malheur qui l'accable ; 
Le sang qui nous unit me rend-il seul coupable ? 
D'un criminel amour le perfide enivré , 
A-t-il eu quelque égard pour un nœud si sacré ? 
Mon cœur, qui sans pitié lui déclare la guerre. 
Ne cherche à le punir qu'au défeut du tonnerre. 

EtJRiSTHiNE. 

Depuis vingr ans entiers ce courroux affaibli 
Sembloit pourtant laisser Thyeste dans l'oubli. 

ATRÉE. 

Dis plutôt qu'à pimir mon âme ingénieuse 
Méditoit dès ce temps une vengeance affreuse : 
Je n'épargiîois l'ingrat que pour mieux l'accabler : 
C'est un projet enfin à te faire tracabler. 
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Instruit des noirs transports où mon âme est livrée. 

Lis mieux dans le secret et dans le cœur d'Atrée : 

Je ne veux découvrir l'un et l'autre qu'à toi; 

Ebje te les cachois , sans soupçonner ta foi. 

Écoute. Il te souvient de ce triste hyménée 

Qui d'iErope à mon sort unit la destinée : 

Cet hymen me mettoit au comble de mes vœux ; 

Mais à peine aux autels j'en eus fontié les nœuds. 

Qu'à ces mêmes autels , et par la main d'un frère, : 

Je me vis enlever une épouse si chère. 

Tes yeux furent témoins des transports de mon cœur : 

A peine mon amour égaloit ma fureur ; 

Jamais amant trahi ne l'a plus signalée. 

Mycènes, tu le sais, sans pitié désolée. 

Par le fer et le feu vit déchirer son sein; 

Mon amour outragé me rendit inhumain. 

Enfin par ma valeur ^rope recouvrée. 

Après un an revint entre les mains d'Atrée. 

Quoique déjà l'hymen , ou plutôt le dépit. 

Eussent depuis ce temps mis une autre en mon lit , 

Malgré tous les appas d'une épouse nouvelle , 

£rope à mes regsg^ds n'en parut que plus belle. 

Mais en vain mon amour brilloit de nouveaux feux. 

Elle avoit à Thyeste engagé tous ses vœux ; 

Et liée à l'ingrat d'une secrète chaîne , 

^rope, le dirai-je? en eut pour fruit Plisthène. 

EURISTHENE. 

Dieux I qu'est-ce que j'entends! Quoi! Plisthène, seigneur. 
Reconnu dans Argos pour votre çuccesseut , 
Pour votre fils , en§n ? 
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ATRÉE. 

C'est lui-même , Euristhène : 
C'est ce même guerrier , c'est ce même Plisthène 
Que ma cour aujourd'hui croit encor, sous ce nom , , 
Frère de M énélas , frère d'Agamemnon. 
Tu sais, pour me venger de sa perfide mère , 
A quel excès fatal me porta ma colère : 
Heureux , si le p^son qui servit ma fureur 
De mon indigne amour eût étouflfé l'ardeur ! 
Celui de l'infidèle éclatoit pour Thyeste 
Au milieu des horreurs du sort le plus funeste. 
Je ne puis sans frémir y penser aujourd'hui : 
iErope , en expirant , brûloit encor pour lui j 
Voilà ce qu'en un mot surprit ma vigilance 
A ceux qui de l'ingrate avoient la confidence. 

( Il lui montre une lettre d'.£rope. } 
LETTRE D'jEROPE. 

« D'Atrée en ce moment j'éprouve le courroux , 
« Cher Thyeste, et je meurs sans regretter la vie : 
« Puisque je ne l'aimois que pour vivre avec vous , 
(c Je ne murmure point qu'elle me soit ravie, 
a Plisthène fut le fruit de nos tristes amours : 
« S'il passe jusqu'à vous, prenez soin de ses jours; 
« Qu'il fasse quelquefois ressouvenir son père 
« Du malheureux amour qu'a voit pour lui sa mère. » 

Juge de quels succès ses soins furent suivis : 

Je retins à la fois son billet et son fils. 

Je voulus étouffer ce monstre en sa naissance , 

Mais mon cœur plus prudent l'adopta par vengeance; 
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Et, méditant dès lors le plus affreux projet. 

Je le fis au palais apporter en secret. 

Un fils venoit de naître à la nouvelle reine : 

Pour remplir mes projets, je le nommai Plisthène, 

Et mis le fils é'JEvope au berceau de ce fils. 

Dont depuis m'ont privé les destins ennemis. 

C'est sous un nom si cher qu'Argos l'a vu paroître. 

Je fis périr tous ceux qui pouvoient le connoître ; 

Et, laissant ce secret entre les dieux et moi , 

Je ne l'ai jusqu'ici confié qu'à ta foi. 

Après ce que tu sais, sans que je te l'apprenne. 

Tu vois à quel dessein j'ai conservé Plisthène, 

Et , puisque la pitié n'a point sauvé ses jours , 

A quel usage enfin j'en destine le cours. 

EURISTHÈNE. 

Quoi ! seigneur, sans fi'émir du transport qui vous guide. 
Vous pourriez réserver Plisthène au parricide ? 

ATRÉE. 

Oui , je veux que ce fruit d'un amour odieux 

Signale quelque jour ma fureur en ces lieux ; . ' 

Sous le nom de mon fils , utile à ma colère , 

Qu'il porte le poignard dans le sein de son père ; 

Que Thyeste en mourant , de son malheur instruit , 

De ses lâches amours reconnoisse le fruit. 

Oui , je yeux que , baigné dans le sang de ce traître , 

Plisthène verse un jour le sang qui l'a fait naître , 

Et que le sien après, par mes mains répandu. 

Dans sa source à l'instant se trouve confondu. 

Contre Thyeste enfin tout paroît légitime. 

Je n'arme contre lui que le fruit de son crime : 
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Son fbrÊilt mit au jour un prince mallieureux ; 
Il faut , par uii forfait , les en priver tous deux. 
Thyeste est sans soupçons , et son âme abusée 
Ne me croit occupé que de l'isle d'Eubée : 
Je ne suis en effet descendu dans ces lieux 
'Que pour mieux dérober mon secret à ses yeux- 
Âthèues , disposée à servir ma vengeance , 
Avec n^i dès long-temps agit d'intelligence ; 
Et son roi , craignant tout de ma juste fureur, ^ 
De son nom seulement cherche à couvrir l'honneur. 
Du jour que mes vaisseaux menaceront Athènes , 
De ce jour tu verras Thyeste dans mes chaînes : 
Ma flotte me répond de ce qu'on m'a promis j 
Je répondrai bientôt et du père et du fils. 

EURISTHÈNE. 

Eh bien ! sur votre frère épuisez votre haine ; 
Mais du moins épargnez les vertus de Plisthèrtfe. 

ATRÉE. 

Plisthène, né d'un sang au crime accoutumé, 
Ne démentira point le sang qui l'a formé; 
Et comme il a déjà tous les traits de sa mère , 
U auroit quelque jour les vices de son père. 
Quel peut être le fruit d'un couple incestueux ? 
Moinnême j'avois cru Thyeste vertueux : 
Il m'a trompé ; son fils me tromperoit de même. 
D'ailleurs il lui faudroit laisser mon diadème ; 
Le titre de mon fils l'assure de ce ra;ig : 
En faudra-t-il pour lui priver mon propre sang? 
Que dis-je ? pour venger l'affront le pins funeste, 
En dépouiller mes fils pour le fils de Thyeste ? 
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C'est ma seule fureur qui prolonge ses jours j 
Il est temps désormais qu elle en tranche le cours* 
Je veux , par les forfaits où ma haine me livre. 
Me payer des moments que je l'ai laissé vivre. 
Que l'on approuve ou non un dessein si fatal , 
Il m'est doux de verser tout le sang d'un rival.... 
Mais Plisthène paroit. Soqge que ma vengeance 
Renferme des secrets consacrés au silence* 

SCÈNE IIL 

ATRÉE, PLISTHÈNE, EURISTHÈNE, 
THESSANDRE, gardes. 

ATREE. 

Prince-, cet heureux jour, mais si lent à mon gré. 
Presse enfin un départ trop long-temps différé ; 
Tout semble en ce moment proscrire un infidèle. 
La mer mugit au loin , et le vent vous appelle : 
Le soldat, dont ce bruit a réveillé Fardeur , 
Au seul nom de son chef se croit déjà vainqueur; 
H n'en attend pas moins de sa valeur suprême , 
Que ce qu'en vit Élis , Rhodes , cette isle même : 
Et moi , que ce héros ne sert point à demi , 
J'en attends encor plus que n'en craint l'ennemi. 
Je connois de ce chef la valeur et le zèle , 
Je sais que je n'ai point de sujet plus fidèle : 
Aujourd'hui cependant souffrez sans murmurer 
Que votre père encor cherche à s'en assurer. 
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L'affront est grand , l'ardeur de s'en venger extrême : , 
Jurez-moi donc, mon fils, par les dieux, par moi-même , 
( Si le destin pour nous se déclare jamais ) 
Que vous me vengerez au gré de mes souhaits. 
Oui , je puis m'en flatter, je connois trop Plisthènej 
Plus ardent que moi-même, il servira ma haine j 
A peine mon courroux égale son grand cœur : 
Il vengera son père. 

PLISTHÈNE. 

En doutez-vous , seigneur ? 
Eh! depuis quand ma foi vous est-eUe suspecte? 
Avez-vous des desseins que mon coeur ne respecte? 
Ah ! si vous en doutiez, de mon. sang le plus pur.... 

ATRÉE. 

Mon fils, sans en douter je veux en être sur. 
Jurez-moi qu'à mes lois votre main asservie 
Vengera mes affronts au gré de mon envie. 

' PLISTHÈNE. 

Seigneur, je n'ai point cru que pour servir mon roi 

Il fallût exciter ni ma main ni ma foi. 

Faut-il par des serments que mon cœur vou» rassure ? 

Le soupçonner, seigneur, c'est lui faire une injure : 

Vous me verrez toujours contre vos ennemis 

Remplir tous les devoirs de sujet et de fils. 

Oui , j'atteste des dieux la majesté sacrée , 

Que je serai soumis aux volontés d'Atrée ; 

Que par moi seul enfin son courroux assouvi 

Fera voir à quel point je lui suis asservi. 

ATRÉE. 

Ainsi, prêt de punir l'ennemi qui m'offense^ 
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Je puis tout espérer de votre obéissance ; 
Et le lâche y à mes yeux par vos mains égorgé^ 
Ne triomphera plus de m'avoir outragé. 
Allez : que votre bras, à FAtlique funeste^ 
S'apprête à m'immoler le perfide Thyeste. 

PLISTHiNC. 

Moi , seigneur ? 

ATREE. 

Oui , mon fils. D'où naît ce changement ? 
Quel repentir succède à votre empressement ? 
Quelle étoit donc l'ardeur que vous faisiez paroître? 
Tremblez-vous lorsqu'il faut me délivrer d'un traître ? 

PLISTHÈNE. 

Non. Mais daignez m'armer pour un emploi plus beau : 
Je serai son vainqueur, et non pas son bourreau. 
Songez^vous bien quel nœud vous unit l'un et l'autre? 
En répandant son sang , je répandrois le vôtre. 
Ah! seigneur! est-ce ainsi que l'on surprend ma foi? 

ATRÉE. 

Les dieux m'en sont garants ; c'en est assez pour moi. 

PLISTHENE. 

Juste ciel I 

ATRÉE. 

J'entrevois dans votre âme interdite 
De secrets sentiments dont la mienne s'irrite. 
Étouffez des regrets désormais superflus; 
Partez , obéissez , et ne répliquez plus. 
Des bords athéniens j'attends quelque nouvelle. 
Vous cependant volez où l'honneur vous appelle : 
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Que ma flotte avec vous se dispose à partir; 
Et quand tout sera prêt , venez m'en avertir c 
Je veux de ce départ être témoin moi-même. 

SCÈNE IV. 

PLISTHÈNE, THESSANDRE. 

PLISTHENK. 

Qu'a i-jE fait, malheureux I (juelle ii^rudenoe extrême ! 

Je ne sais quel effroi s'empare de mon cœur ; 

Mais tout mon sang se glace, et je frémis d'horreur. 

Dieux , que dans mes serments malgré moi j'intéresse , 

Perdez le souvenir d'une indigne promesse ; 

Ou recevez ici le serment que je fais , 

En dussé-je périr, de n'obéir jamais. 

Mais pourquoi m'alarmer d'un serment si funeste? 

Que peut craindre un grand cœur quand sa vertu lui reste? 

Athènes me répond d'un trépas glorieux ; 

Et j'y cours m'affranchir d'un serment odieux. ■ 

Survivre aux maux cruels dont le destin m'accable ^ 

Ce seroit plus que lui m'en rendre un jour coupaUe. 

Haï , persécuté , chaîné d'un crime afireux p 

Dévoré sans espoir d'un amour malheureux. 

Malgré tant de mépris que je cliéris encore , 

La mort est désormais le seul dieu que j'implore ; 

Trop heureux de pouvoir arracher en un jour 

Ma gloire à mes serments, mon cœur à son amour ! 

THESSANDRE. 

Que dites-vous, seigneur? Quoi ! pour une inconnue.... 

I. lO 
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PLISTHèNE. 

Peux-tu me condamner, Thes^mdre? tu l'as vue. 

Non , jamais plus de grâce et plus de majesté 

N'ont distingué les traits de la divinité. 

Sa beauté , tout enfin > jusqu'à scm malheur même , 

N'oflfre en elle qu'un front digne du diadème ; 

De superbes débris , cette noMe fierté , 

Tout en elle du sang marque la dignité. 

Je te dirai bien plus : cette même inconnue 

Voit mon âme à regret dans ses fers retenue ; 

Et qui peut dédaigner mon amour et mon rang 

Ne peut être formé que d'un illustre sang. 

Quoi qu'il en soit, mon cœur, charmé de ce qu'il aime^ 

N'examine plus rien dans son amour extrême. 

Quel cœur n'eùt-elle pas attendri ,• justes dieux ! 

Dans l'état où le sort vint l'ofifrir à mes yeux ? ■ 

Déplorable jouet des vents et de Forage, 

Qui même en ly poussant l'envioient au rivage. 

Roulant parmi les flots, les morts et les débris^ 

Des horreurs du trépas les traits déjà flétris. 

Mourante entre les bras de son malheureux père^ 

Tout prêt lui->même à suivre une fille si chère.... 

J'entends du bruit. On vient. Peut-être c'est le roi ; 

Mais non , c'e^ l'étrangère. Ah I qu'est-ce que je voi^ 

Thessandre ? un soin pressant semble occuper son âme. 
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SCÈNE V. 

THÉODAMIE, PLISTHÈNE, THESSANDRE, 
LÉONIDE. 

PLISTHENE. 

Ou portez-vous vos pas? me cherche^vous, madame ? 
Du trouble où je vous vois ne puis-je être éclairci? 

THÉOBAMIE. 

c'est vous-même, seigneur, que je cherchois ici. 
D'Athènes dès long-temps embrassant la conquête, 
On dit qu'à s'éloigner votre flotte s'apprête ; 
Que , chaque instant d'Atrée excitant le courroux , 
Pour sortir de Chalcys elle n'attend que vous. 
Si ce n'est pas vous faire une injuste prière , 
Je viens vous demander un vaisseau pour mon père. 
Le sien , vous le savez , périt presqu'à vos yeux ; 
Et nous n'avons d'appui que de vous eti ces lieux. 
Vous sauvâtes des flots et le père et la fille : 
Achevez de sauver une triste famille. 

PLISTHENE. 

Voyez ce que je puis, voyez ce que je dois. 
D'Atrée en ces climats tout respecte les lois; 
Il n'est que trop jaloux de son pouvoir suprême. 
Je ne puis rien ici , si ce n'est par lui-même. 
11 reverra bientôt ses vaisseaux avec soin , 
Et du départ lui-même il doit être témoin. 
Voyez-le. Il vous souvient comme il vous a reçue , 
Le jour que ce palais vous ofiErit à 9a vue ; 
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Il plaignit vos malheurs , vous offrit son appui : 

Son cœur ne sera pas moins sensible aujourd'hui; 

Vous n'en éprouverez qu'une bonté facile. 

Mais qui peut vous forcer à quitter cet asile ? 

Quel déplaisir secret vous chasse de ces lieux? 

Mon amour vous rend-il ce séjour odieux ? 

Ces bords sont-ils pour vous une terre étrangère? 

N'y reverraH-on plus ni vous ni votre père? 

Quel est son nom^ le vôtr^ , où pprtez-vous vos pas? 

Ne connoîtrai-je enfin de vous que vos appas? 

TIi£ODA,9IIE. 

Seigneur, trop de bonté pour nous vous intéresse. 
Mon nom est peu connu ; ma patrie est la Grèce ; 
Et j'ignore en quels lieux , sortant de ces climats^ 
Mon père infortuné doit adresser ses pas. 

plisthène. 
Je ne vous presse point d'éclaircir ce mystère : 
Je souscris au secret que vous voulez m'en faire. 
Abandonnez ces lieux , ôtcz-moi pour jamais 
Le dangereux espoir de revoir vos attraits : 
Fuyez un malheureux ; punissez-le, madame. 
D'oser brûler pour vous de la plus vive flamme; 
Et moi , prêt d'adorer jusqu'à votre rigueur , 
J'attendrai que la mort vous chasse de mon cœur j 
C'est dans mon sort cruel mon unique espérance. 
Mon amour cependant n'a rien qui vous offense , 
Le ciel m'en est témoin ; et jamais vos beaux yeux 
N'ont peut-être allumé de moins coupables feux. 
Ce cœur , à qui le vôtre est toujours si sévère , 
N'offrit jamais aux dieux d'hommage plus sincère. 
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Inutiles respects ! reproches superflus ! 
Tout va nous séparer; je ne vous verrai plus. 
Adieu y madame y adieu : prompt à vous satisfaire ^ 
Je reviendrai pour vous m'employer près d'un père : 
Quel cpi'en soit le succès, je vous réponds du moins , 
Malgré votre rigueur , de mes plus tendres soins. 

SCÈNE VI. 

THÉODAMIE, LÊONIDE. 

THÉODAMIE. 

OÙ sommes-nous, hélas! ma chère Léonide! 
Que^astre injurieux en ces climats nous guide? 
O vous qui nous jetez sur ces bords odieux , 
Cachez-nous au tyran qui règne dans ces lieux , 
Dieux puissants ! sauvez-nous d'une main ennemie. 
Quel séjour pour Thyeste et pour Théodamie ! 
Du sort qui nous poursuit vois quelle est la rigueur. 
Atrée, après vingt ans rallumant sa fureur. 
Sous d'autres intérêts déguisant ce mystère , 
Arme pour désoler l'asile de son frère. 
L'infortuné Thyeste, instruit de ce danger, 
A son tour en secret arme pour se venger. 
Flatté du vain espoir de rentrer dans My cènes. 
Tandis que l'ennemi vogueroit vers Athènes, 
Ou pendant que Chalcys, par de puissants efifdrts, 
Retiendroit le tyran sur ces funestes bords. 
Inutiles projets I inutile espérance î 
L'Euripe a tout détruit j plus d'espoir de vengeance ; 
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Et c est ce même amant y ce prince généreux ^ 

Sans qui nous périssions sur ce ri?age affireux^ 

Ce prince à qui je dois le salut de mxsa père , 

Qui y ]a foudre à la main, va combler sa misère I 

Athènes va tomber y si y pour comble de maux ^ 

Thyeste dans ces murs n'accable ce héros. 

Trop heureux cependant , si de l'isle d'Eubée 

Il pouvoit s'éloigner sans le secours d'Atrée I 

Sauvez-l'en, s'il se peut, grands dieux! Votre courroux 

Poursuit-il des mortels si semblables à vous? 

Ciel ! puisqu'il faut punir , venge-toi sur son frère : 

Atrée est un objet digne de ta colère. 

Je trembla à chaque pas que je fais en ces lieux. 

Hélas ! Thyeste en vain s'y cache à tous les yeui;; 

Quoique absent dès long>temps, on peut le reconnoitre ; 

Heureux que sa langueur l'empêche d'y paroitre I 

LÉONIDE. 

Espérez du destin un traitement plus doux; 
Que craindre du tyran y quand son fils est pour vous ? 
Attendez tout d'un cœur et généreux et tendre : 
La main qui nous sauva peut encor vous défendre» 
Tout n'est pas contre vous dans ce fatal séjour , 
Puisque déjà vos yeui^ y donnent de l'amour. 

THEODAMIE. 

Ne comptes-tu pour rien un amour si fimeste? 
Le fils d' Atrée aimer la fille de Thyeste ! 
Hélas ! si cet amour est un crime pour lui , 
Conunent nonuner le feu dont je brûle aujourd'hui ? 
Car enfin ne crois pas que j'y sois moins livrée. 
La fille de Thyeste aime le fils d' Atrée. 
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Contre tant de vertus mon cœur mal affermi 
Craint plus en lui Famam qu'il ne craint l'ennenii. 
Mais mon père m'attend ; a^ons lui faire entendre , 
Pour un départ si pr6mpt^ le parti (ju'il faut prendre : 
Heureuse cependant ^ si ce foneste jour 
JSe voit d'autres malheurs que ceux de notre amour ! 
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THYESTE. 



Ce n'est plus pour tenter une grâoe inc^taine j 
Mais , avant son départ , je voudroia voir Plisdiene. 
Léonide , sachez s'il n'est point de rçtour. 
Ma fille , il faut songer à fuir de ce séjour : 
Tout menace à la fois l'asile de Thyeste f 
Défendons^ s'il se peut , le seul bien qui nous reste. 
D'un père infortuné que prétendent vos pleurs? 
Voulez-vous dans ces lieux voir combler mes malheurs? 
Pourquoi , sur mes désirs cherchant à me contraindre^ 
Ne point voir le tyran ? Qu'en avea>-vous à craindre ? 
Sans lui> sans son secours ^ quel sera mon espckr? 
Vous voyez que Plisthéne est ici sans pouvoir^ 
Qu'il va bientôt voguer vers le port de Pirée ; 
Voulez-vous qu'à ma fuite il en ferme l'entrée ? 
, La voile se déploie , et flotte au gré d^ vents; 
Laissez-moi profita: de ces heureux instants» 
Voyez, puisqu'il le faut, Tinexorable Atrée: 
Si sa flotte une fois abandonne l'Eubée^ 
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Par (jtiel autre moyen me sera-t-il permis 
De sortir désormais de ces Keux emiemis? 

THÉODAMIE. 

Ne précipitez rien : quel intérêt vous presse? 
Pourquoi, seigneur, pourquoi vous exposer sans cesse? 
A peine enfin sauvé de la fureur des eaux , 
Ne vous rejetez point dans des périls nouveaux. 
A partir de Chalcys le tyran se prépare; 
Les vents vont de cette isle éloigner ce barbare : 
DW secours dangereux sans tenter le hasard , 
Cachez-vous avec soin jusques à son départ. 

THYESTE. 

Ma fille, quel ccmseil ! Eh quoi ! vous pouvez croire 
Que je veuille à mes jours sacrifier ma gloire ! 
Non , non, je ne puis voir désoler sans secours 
Des états si long-temps l'asile de mes jours. 
Moi , qui ne prétendois m'empàrer de Mycenes 
Que pour forcer Atrée à s'éloigner d'Athènes , 
Je Tabandonnerois lorsqu'elle va périr ! 
Non , je cours dans- ses murs la défendre ou mourir. 
Vous m'opposez en vain l'impitoyaMe Atrée : 
Peut-il me soupçonner. d'être en cette contrée? 
Sans appui, sans secours , sans suite dans ces lieux. 
Sans éclat qui sur moi puisse attirer les yeux. 
Dans l'état où m'a mis la colère céleste , 
Hélas I et qui pourroit reconnottre Thyeste? 
Voyez donc le tyran : quel que soit son courroux , 
C'est assez que m<m cœur n'en craigne rien pour vous , 
Ma fille. Vous savez qtre*sa main meurtrière 
Ne poursuit point sur vous le crime d'une mère : 
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C'est moi seul , c'est -Srope enlevée à ses voeux , 
Et vous ne sortez point de ce sang malheureux. 
Allez : votre frayeur, qui dans ces lieux m arrête. 
Est le plus grand péril qui menace ma tête. 
Demandez un vaisseau; quel qu'en soit le danger. 
Mon cœur au désespoir n'a rien à ménager. 

THEODAMIE. 

Ah ! périsse plutôt l'asile qui nous reste , 

Que de tenter, seigneur, un secours siiïmeste ! 

THYESTE. 

En dussé-je périr , songez que Je le veux. 
Sauvez-moi par pitié de ces bords dangereux : 
Du soleil à regret j'y revois la lumière; 
Malgré moi le sommeil y ferme ma paupière : 
De mes ennuis secrets rien n'arrête le cours : 
Tout à de tristes nuits joint de plus tristes jours. 
Une voix, dont en vain je diierdie à me défendis , 
Jusqu'au fond de mon coeur semble se Aire entendre : 
J'en suis épouvanté. Les songes de la nuit 
Ne se dissipent point par le jour qui les suit : 
Malgré ma fermeté , d'infortunés présages 
Asservissent mon âme à ces vaines images. 
Cette nuit même «icor, j'ai senti dans mcm cœur 
Tout ce que peut un songe inspirer de terreur. 
Près de ces noirs détours que la rive infernale 
Forme à replis divers dans cette isle fetale , 
J'ai cru long-temps errer parmi des cris affreux 
Que des mânes plaintif poussoient jusques aux dieux. 
Parmi x;es tristes voix , sur cei rivage sombre, 
J'ai cru d' JErope en pleurs entendre gémir l'ombre ; 
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Bien plus> j ai cru la voir s*avancer juscpi'à moi , 
Mais dans un appareil qui me glaçoit d effroi. 
« Quoi ! tu peux l'arrêter dans ce séjour funeste ! 
«Suis-moi, ma-t-elle dit, infortuné Thyeste. » 
Le spectre, à la lueur d'un triste et noir flambeau, 
Â ces mots m'a traîné jusque sur son tombeau. 
J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée, . 
Le geste menaçant , et la vue égarée , 
Plus terrible pour moi , dans ces cruels moments , 
Que le tombeau , le spectre et se^ gémissements. 
J'ai cru voir le iWbare entouré de Furies : 
Un glaive encor fumant armoit ses mains impies; 
Et sans être attendri de ses cris douloureux , 
11 sembloit dans son sang plonger un malheureux, 
^rope à cet aspect , plaintive et désolée , 
De ses lambeaux sanglants à mes yeux s'est voilée. 
Alors j'ai fait pour fuir des efforts impuissants ; 
L'horreur' a suspendu l'usage de mes sens : 
A mille affi^ux objets l'âme entière livrée , 
Ma frayeur m'a jeté sans force aux pieds d'Atrée« 
Le cruel d'une main seittbloit m'ouvrir le 0anc , 
Et de l'autre à longs traits m'2j>reuver de OMm sang. 
Le flambeau &'est éteint, l'ombre a percé la terre ^ 
Et le songe a fini par un coup de tcmn^re. 

THÉODAMIE. 

D'un songe si cruel quelle que soit l'horreur. 
Ce fantôme peut-il troubler votre grand cœur ? 
C'est une illu^on.... 

THYESTE. 

J'en croirois moins un songe , 
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Sans les ennuis secrets où ma douleur me plonge : 
J'en crains plus du tjrran qui règne dans ces lieux, 
Que d'un songe si triste , et peut-être des dieux. 
Je ne connois que trop la fiireur qui l'entraîne. 

THlêôDAMIE. 

Vous connoissez aussi les vertus de Plisthène.... 

THYESTE. 

Quoiqu'il soit né d'un sang que je ne puis aimer, 

Sa généro^té me force à l'estimer. 

Ma fille , à ses vertus je sais rendre justice : 

Des foreurs du tyran son fils n'est point complice. 

Je sens bien quelquefois que je dois le haïr ; 

Mais mon cœur sur ce point a peine à m'obeir. 

Hélas ! et plus je vois ce généreux Plisthène , 

Plus j'y trouve des traits qui désarment ma haine. 

Mon cœur, qui cependant craint de lui trop devoir, 

Ni ne veut, ni ne doit compter sur son, pouvoir. 

Quoique sur sa vertu vous soyez rassurée. 

Je suis toujours Thyeste , et lui le fils d'Atrée. 

Je crois voir le tyran : je vous laisse avec lui. 

Ma fiUe, devenez voua-*même notre appui; 

Tentez tout sur le cœur de mon barbare fi*ère : 

Songez qu'il £ml sauver et V(Nift et votre père.. 
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SCÉIîE IL 

ATRÉE, THÉODAMIE, EURISTHÈNE, 
ALCIMÉDON, LÉONIDE, cardes. 

ALCIMEDON. 

Vous tenfteiiez^ seigneur^ ujq inutile effort j 

Je le sais d'un vaisseau qui vient d'entrer au port. 

On ne sait s'il a pris- la route de Mycènes, 

Mais depuis près d^un mois il n'est plus dans Athènes. 

Vous en pourrez vous-même être nûeux èdairci; 

Le chef de ce vaisseau sera bientôt ici. 

ATRÉE. 

Qu'il vienne, Alcimëdon : allez; qu'on me l'amène; 
Je l'attends. Avec lui faites venir Plisthène j 
U doit être dëjà de retoiir en ces lieux. 

(àThéodamîe.) ' 

Madame , quel dessein vous présente à mes yeux ? 

THÉODAMIE. 

Prête à tenter, seigneur , la route du Bosphore , 
Souffrez qu'une étrangère aujourd'hui vous implore. 
J'éprouve dès longH;enips qu'un roi si génépeux 
Ne voit point sans pitié le sort des malheureux. 
Sur ces bords échappée au plus cruel naufrage , 
Les flots de mes débris ont couvert ce rivage. 
Sans appui, sans secours dans ces lieux écartés^ 
J'attends tout désormais de vos seules bontés. 
Vous parûtes sensible au destin qui m'accable; 
Puis-je espérer, seig^ieur, qu'un roi si redoutable 
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Daigne^ de mes malheurs plus touché que les dieux , 

M accorder un vaisseau pour sortir de ces lieux? 

ATREE. • 

Pmsque la mer vous laisse une libre retraite^ 

Ordonnez , et bientôt vous serez satisfaite ; 

Disposez de ma flotte avec autorité. 

Un vaisseau suffit-il pour votre sûreté ? 

Prête à sortir des lieux qui sont sous ma puissance. 

Où vous conduira-t-il ? 

THEODAMIE. 

Seigneur, c'est à Byzance 
Où je prétends bientôt, au pied de nos autels. 
Du prix de vos bienfaits charger les inmiortels. 

ATREE. 

Mais Byzance , madame , est-ce votre patrie ? 

THEODAMIE. 

Non ; j*ai reçu le jour non loin de la Phrygie. 

ATHEE. 

Par quel étrange sort , si loin de ces climats , 

Vous retrouvez-^ous donc dans mes nouveaux états? 

Ce vabsieau que les vents jetèrent dans TEubée, 

Sortoit41 de Byzance , ou du port de Pirée ? 

En VOU6 sauvant des flots , mon fils , je m'en souvimis, 

Ne trouva sur ces bords que des Athéniens. 

THEODAMIE. 

Peut-être, comme nous , le jouet de Forage , 
Us furent , comme nous, poussés sur ce rivage; 
Mais ceux qu'en ce palais a sauvés votre fils. 
Ne sont point nés , seigneur, parmi vos ennemis. 
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ATREE. 

Mais , madame , parmi celte troupe étrangère , 
Plislhène sur ces bords rencontra votre père : 
Dedaigne-t-il un roi qui devient son appui ? 
D'où vient que devant moi vous paroissez sans lui ? 

THEODAMIE. 

Mon père infortuné , sans amis^ sans patrie^ 
Traîne à regret, seigneur, une importune vie. 
Et n'est point en état de paroitre à vos yeux. 

ATREE. 

Gardes, faites venir Fctranger en ces lieux. 

THEODAMIE. 

On doit des malheureux respecter la misère. 

ATREE. 

Je veux de ses malheurs consoler votre père j 
Je ne veux rien de plus.... Mais quel est votre effroi ? 
Votre père, madame, est-il connu de moi ? 
A-t-il quelques raisons de redouter ma vue? 
Quelle est donc la frayeur dont je vous vois émue? 

THEODAMIE. 

Seigneur, d'aucun efiiroi mon cœur n'est agité : 
Mon père peut ici paroître en sûreté. 
Hélas ! à se cacher qui pourmtt le contraindre ? 
' Étranger dans ces lieux , eii ! qa'auroit41 a craindre ? 
Â ses jours languissants le péril attâ<^ 
Le retenoit , seigneur , sans le tenir caché. 

(à part.) 

Le voil^ : je succombe , et me soutiens à peine. 
Dieux ! cachez-le au tyran , ou ramenez Plisthène* 
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SCÈJi-E III. 

„ . .,.1*1» *!'»• 1 • 

ATRÉE, THYESaT^^.TBiÉQDiAMIE, 
EURISTH£N^« hÉpjS^lDE, qa^dxs. 

^ ATREE. 

Étranger malheureux que le aort/Cto^courroux , 

Lasse de te pmiirsuwre ^ a jeté parmi noué -, 

Quel est ton nom y ton rang? Queblmiiiams t'ont vu natti 

T^HY'ESTE. 

Les Thraces. 

ATR^K. 

Et ton n<Hn? 

THYKSTE. 

Pourries^votisle c(»mottre? 
Philoclète. 

ATR^B. 

Hoa rang ? 

THVE8TE. 

Noble , san6 clignité ^ 
Et toujours le jouet du destin irrité. 

ATkés. 
Où s'adressoient tes pas / et de cjuèUe contrée 
Revenoit ce vaisseau brisé près de l'Eubée ?' 

THYES^-TE. • 

De Sestos ; et j'allois à D^pfces implôrttr 

Le dieu dont les rayons daignent nous édàirer. 

ATRIÉB. 

Et tu vas de ces lieux ?•.. 
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THYESTE, 

Seigfienr^ c'est dans l'Asie, 
Où je vais tarmine' ma dëfJorable vie , 
Espérant aujourd'hui que Vie votre l)onte 
J'obdetidrai le seooim» que les flots m'ont ôté. 
Daignez.. •• 

ATREE. 

Quel son de voix a frappé mon weille ! , 
Quel transport tout à coup dans mon cœur se réveille ! 
D'où naissent à la foîs des troubles si puissants ? 
Quelle soudaine horreur s'empare de mes sens ! 
Toi qui poursuis le crime avec un soin extrême, 
Ciel , rends vrais mes soupçons , et que ce soit lui-même I 
Je ne me trompe point, j'ai reconnu sa voix; 
Voilà ses traits encore» Ah ! c'est lui que je vois. 
Tout ce déguisement n'est qu'une adresse vaine ; 
Je le reconnoîtrois seulement à ma haine. 
ïl fait pour se cacher des efforts superflus : 
C'est Thyeste lui-même , et je n'en doute plus. 

THYÈSTE. 

Moi Thyeste , seigpaeur ! 

ATREE. 

Oui , toi-même , perfide : 
Je ne le sens que trop au tran^ort qui me guide; 
Et je hais trop Tobjet qui paroit à mes yeux , 
Pour que tu ne sois point ce Thyeste odieux. 
Tu fais bien de nier un nom si méprisable : 
En est-41 sous le cid un qui soit plus coupable ? 

THYESTE. 

Eh bien] reconnois-moi : je suis ce que tu veux ^ . 
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Ce Thyeste ennemi , ce frère malheureux. 
Quand même tes soupçons el ta haine funeste 
N'eussent point découvert l'infortuné Thyeste, 
Peut-être que la mienne, esclave malgré moi , 
Aux dépens de tes jours m'eût découvert à toi. 

ATREE. 

Ah ! traître I c'en est trop : le courroux qui m'anime 
T'apprendra si je sais comme on punit un crime. 
Je rends grâces au ciel qui te livre en mes mains : 
Sans doute que les dieux approuvent mes desseins. 
Puisque avec ma fiireur leurs soins d'intelligence 
T'amènent dans des lieux tous pleins de ma vengeance. 
Perfide, tu mourras : oui , c'est fait de ton sort; 
Ton nom èeul en ces lieux est l'arrêt de ta mort. 
Rien ne t'en peut sauver, la foudre est toute prête; 
J'ai suspendu long-temps sa chute sur ta tête : 
Le temps, qui t'a sauvé d'un vainqueur irrité, 
A grossi tes forfaits par leur impunité. 

THYESTE. 

Que tardes-tu, cruel, à remplir ta vengeance? 
Attends-tu de Thyeste une nouvelle offense ? 
Si j'ai pu quelque temps te déguiser mon nom. 
Le soin de me venger en fut seul la raiscm : 
Ne crois pas que la peur des fers ou du suppEce 
Ait à mon cœur tremMant dicté cet artifice. 
iErope par ta main a vu trancher ses jours ; 
La même main des miens doit terminer le cours : 
Je n'en puis regretter la triste destinée. 
Précipite^ inhumain, leur course infortunée. 
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Et sols sûr que contre eux l'attentat le plus noir 
N égale point pour moi Thorrciur de te revoir. 

ATREE. 

Vil rebut des moiteld, il tfe Aed bien fencot-e 
De braver dans les fers un frère qui t'abhori*e ! 
Holà ! gardes., à moi ! 

THEODAMIE, à Atrée. 

Que faites-vous, seigneur? 
Dieux I sur qui va tomber votre injuste rlguéui' I 
Ne suivrefc-voiis jamais qu'une àveuglè colère? 
Ah ! dans Un malheuf eut reconnoissez un frère : 
Que sur ses noirs projets votre cœur combattu 
Écoute la nature , ou plutôt la vertu* 
Immolez donc, seigneur, et le père, et la fille ; 
Baignez-vous dans le sang d'une triâte famille» 
Thyeste , par vous seul accabjé de malheurs. 
Peut-il être un objet digne de vos fureurs ? 

ATRÉE. 

Vous prétendez en vain que mon cœur s'attendrisse. 
Qu'on lui donne la mort. Gardes, qu'on m'obéisse | 
De son sang odieux qu'on épuise son flanc... 

(Bas^àpart.) 

Mais non : une autre main doit verser tout son sang. 
OuMioi^je?... Arrêtez. Qu'on me cherche Plisthène. 
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SCÈNE ly. 

ATRÉE, THYESTE, PLISTHJENE,.T»ÉODAMIE, 
EURISTHÈNE, THESSAHPRE, LÉONIDE, 

GARDES. 

PLISTHENE, àAtrée. 

Ciel ! qu'est-ce que j'entends ? quelle fureur soudaine 
De votre voix, seigneur, a rempli tous ces lieux? 
Qui peut causer ici ces transports furieux ? 

, TH^ODAMIE, àPlUthène. 

Ces transports où l'emporte une injuste colère , 
Ne menacent, seigneur , que mon malheureux père. 
Sauvez-le, s'il se peut, des plus funestes coups. 

PLISTHÈNE. 

Votre père , madame ! O ciel ! que dites-vous ? 

(àAtréc.) 

A l'immoler, seigneur, quel motif vous engage? 
De quoi l'accuse-t-on ? Quel crime , quel outrage 
De l'hospitalité vous fait trahir les droits? 
Auroit-il à son tour violé ceux des rois ? 
Étranger dans ces lieux , que vous a-t-il fait craindre ^ 
A le priver du jour qui puisse vous contraindre ? 

ATRÉE. 

Étranger dans ces lieux ! Que tu le connois mal ! 
De tous mes ennemis tu vois le plus fatal. 
C'est de tous les humains le seul que je déteste. 
Un perfide, un ingrat; en un mot, cest.Thyeste. 
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PLISTHÈNE. 

Qu'ai-je entendu, gr&nds Aeux ! lui Thyeste, seigneur? 
Eh bien! en doit-il moins fléchir votre rigueur? 
Calmez l'tôi^eur, cahnez'cettie fhreur extrême. 

■ ATREE. * 

Que voifr-je I quoi ! mon fils armé contre moi-même î 
Quoi ! celui qui devroit m'en venger aujourd'hui 
Ose , à mes yeux encor , s'intéresser pour lui ! 
Lâche , c'est donc ainsi' qu'à ton devoir fidèle , 
Tu disposes ton bras à servir ma querelle? 

PLISTHÈNE. 

Plutôt tnourir cent fois ; je n'ai point à choisir : 
Dans mon sang, s'il le faut, baignez-vous à loisir. 
Seigneur, par ces genoux que votre fils embrasse^ 
Accordez à meis vœux cette dernière grâce. 
Aprè^ l'avoir sauvé des ondes en courroux , 
M'en coûtera-t-41 plus de le sauver de vous? 
A mes justes désirs que vos transports se rendent. 
Voyez quel est le sang que mes pleurs vous demandent ; 
C'est le vôtre , seigneur , non un sang étranger. 
C'est en lui pardonnant qu'il faut vous en venger. 

ATRÉE. 

Le perfide ! si près d'éprouver ma vengeance, 
Daigne-t-il seulement implorer ma clémence ! 

THYESTE. 

Que pourroit me servir d'implorer ton secours. 
Si ton cœur qui me hait veut me haïr toujours? 
Eh ! que n'ai^je point fait pour fléchir ta colère! 
Qui de nous deux , cruel ! poursuit ici son frère? 



i66 ^ATRÉE ET THYESTE. 

Depuis vingt ans entiers y que n'ai-je point tenté 
Pour calmer îes transports de ton cœur irrite? 
Surmonte , eomme moi , la vengeance et la haine ; 
Bègle tes sqins jaloux sur les soins de Plisthène ; 
Et tu verras bientôt, si j'en donne ma foi, 
Que tu n'as point d'ami plus fidèle que moi. 

ATHEE. 

Quels seront tes garants , lorsque le nom de firèr^ 
N'a pu garder ton coeur d'im amour téméraire ? 
Quand je t'ai vu souiller par tes coupables feux 
Les autels où l'hymen allpif; combler mes vœux , 
Que peux-^m m'opposer qui parlei en ta défend? 
Les droits de la nature , ou biçn dp l'innocence ? 

THYESTE. 

Ne me reproche plus mou crime ni mes feux ; 
Tu m'as vendu bien cher cet amour malheureux. 
Pour t'attçndrir eufîn ^ auteur de ma misère , 
Considère un moment ton déplorable frère. 
Que peux-tu souhaiter qui te parle pour moi ? 
Regarde en quel état je parois devant toi. 

PLISTHENE. 

Ah ! rendez-vous , seigneur ; je vois que la nature 
Dans votre cœur sensible excite un doux n^urmure : 
Ne le combattez point par des soins odieux ; 
Elle n'inspire rien qui ne vienne des dieux. 
C'est votre frère enfin ; que rien ne vous arrête : 
De sa fidélité je réponds sur ma tête. 

ATHEE. 

Plisthène , c'en est fait ; je me rends à ta voix ; 
Je me sens attendri pour la première fois. 
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3e veux bien oublier une sanglante injure. 
Thyeste , sur ma foi que ton cœur se rassure : 
De mon inimitié ne crains point les retours j 
Ce jour meinç en verra finir le triste cours. 
J'en jure par les dieux , j'en jure par Plisthène ; 
C'est le sceau d'une paix qui doit finir ma haine. 
Ses soins et ma pitié te répondront de moi , 
Et mon fils à son tour me répondra de toi : 
Je n'en demande point de garant plus sincère. 
Prince, c'est donc sur vous que s'en repose lin père. 
Allez , et que ma cour , témoin de mon courroux , 
Soit témoin aujourd'hui d'un entretien plus doux. 

SCÈNE V- 

ATRÉE, EURISTHÈNE, gardes- 

ATRÉC. 

Toi , fais-les avec soin observer , Euristhène. 
Disperse les soldats les plus chers à Plisthène ; 
Écarte les amis' de cet audacieux , 
Et viens sans t'àrrêter me rejoindre en ces lieux. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 
ATRÉE, EURISTHÈNE. 

ATHÉE. 

Enfin , grâces aux dieux , je tiens en ma puîssaoïce 
Le perfide ennemi que poursuit ma vengeance : 
On l'observe en ces lieux , il ne peut échapper.; . 
La main qui l'a sauvé ne sert qu'à le^UrQWpÇi'r 
Vengeons-nous ; il çst temps quç.i^^ colère; éclate ; 
Profitons avec soin du. moment qui la ftatte ; 
Et que l'ingrat Thyeste éprouve dans ce jour , . , 
Tout ce que peut un cœur trahi dans son amour» 

Et qui vous répondra que Plisthène obéisse ? 
Que de cette vengeance il veuille être complice ? 
Ne vous souvient-il plus que prêt à la trahir. 
Il n'a point balancé pour vous désobéir ? 

ATRÉÉ, 

11 est vrai qu'au refus qu'il a fait de s'y rendre. 
Je me suis vu contraint de n'oser Tentreprendre^ 
D'en diflférer enfin lé moment malgré moi. 
Mais qui l'a pu porter à me man(|uèr de &i ? 
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N'avoit-il pas juré de servir ma colère? 
Tant de soins redoubles pour la fille et le père 
Ne sont-ils les efiets que d'un cœur généreux ? 
Non , non : la source en est dànd un cœur amoureux. 
Tant d'ardeur à sauver cette race ennemie 
Me dit trop que Plisthène aime Théodamie. 
Je n'en puis plu^ dout^r^ : il U vqit chaque jour ; 
Il a pris dans ses yeux ce détestable amour. 
Et je m'étonne e^cor .dVne arçleur si funeste ! 
Que pouvoit-il sortir d'-ZErope et de Thyeste, 
Qu'un sang qui dût un jour assouvir mon courroux ? 
Le crime est fait pour lui , la vengeance pour nous. 
Livrons-le aux noirs forfaits où son penchant le guide; 
Joignons à tant d'horreurs Fhorreur* d'im parricide. 
Pui's-je mieux nie venger de ce sang odieux , 
Que d'armer contre lui son forfeit et les dieux ? 
Heureux cju'en ce moment le crime de Pfisthène 
Me laisse sans regret au courroux qui m'entraîne î 
Qu'il vienne seul ici. 

SCÈNE IL 

ATRÉE, seài. 

Le soldat écarté 
Permet à ma fureur d'agir en liberté. 
De son amour pour lui ma vengeance alarmée 
Déjà loin de Chalcys a dispersé l'armée : , 
Tout ce que ce palais rassemble autour de moi 
Sont autant de sujets dévoués à leur roi. 
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Mais pourquoi cootre un tralu*e exercer ma pivissaiice? 

Son amour me répond de son obéissan^oe. . 

Par un coup si cruel je m'en vai$ l'éprouver ; 

Et de si près encor je m'en vais l'observfir , 

Que malgré tous ses acdns ma vengeance assurée 

Lavera par ses mains les injures d'Atrée* 

Je le vois| et pour peu qu'il ose la trahir^ 

Je sais bien le secret de le &ire obéir. 

SCÈNE III. 

ATRÉE, PH5THÈNE. 

ATREE. 

Lassé des soins divers dfmt mon cœur est la proie , 
Prince , il faut à vos yeux que mœi ooçur se déploie. 
Tout semble bffirir ici l'in^ge de la paix ; , 

Cependant ma fureur s'accroît plus que jamaîs* 
L'amour, qui si souvent loin dei nous nous ^p^tratne, 
N'est point dans ses retours aussi prompt que la haine. 
J'avois cru par vos ^ins mon courroux étouffé ; . 
Mais je sens qu'ils n'en ont qu'à demi triomphé. 
Ma fureur désormais ne peut plus se contraindre : 
Ce n'est que dans le sang qu'elle pourra s'éteindre; 
Et j'attends que le bras chargé de la servir , 
Loin d'arrêter son cours , soit prêt à l'assouvir. 
Plisthène , c'est à vous que ce discours s'adresse. 
J'avois cru , sur la foi d'une sainte promesse , 
Voir tomber le plus fier de tous mes ennemis : 
Mais Plisthène tient mal ce qu'il m'avoit promis ; 
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Et lM*ayam sens respect è( les dieux et son père , 
Son cœur pour eax et lui n'a qu'une foi légère. 

PLISTHENE. 

Ou sont vos ennemis ? J'avais cru que la paix 

Ne vous en laissoit point à craindre en ce palais. 

Je n'y vois que des ceeurs poiu* vous remplis de zèle. 

Et qu'un fils pour son roi , respectueux , fidèle , 

Qui n'a point mérité ces cruels traitements. 

Où sont vos ennemis? et quels sont mes serments? 

▲ TREE. 

Où sont nies ennemis? Ciel ! que viens-je d'entendre? 
Thyeste est dans ces lieux, et l'on peut s'y méprendre! 
Vous deviez l'immoler à mon ressentiment : 
Voijà mon ennenû , voilà votre serment. 

PI4ISTHENE. 
Quelle que soit la foi que je vous ai jurée , 
Taurois cru que la votre eût été plus sacrée j 
Qu'un fi'ère dans vos bras , à la face des dieux , 
M'eût assez acquitté d'un serment odieux. 
D'un pareil souvenir ma vertu me dispense : 
Je ne me souviens plus que de votre clémence. 
Mon devoir a ses droits ; mais ma gloire a les siens ; 
Et vos derniers serments m'ont dégagé des miens. 

ATRIE. 

I 
Sans vou^ir dégager un serment par un autre , 

Vqux-Iù que tous les deux nous remplissions le nôtre ? 

Et tu verras bientôt , si j'explique le mien , 

Que ce dernier serment ajoute encore au tien. 

' J'ai juré par lés cUeux , j'ai juré par Plisthène , 

Que ce jour ^i nous luit mettroit fin à ma haine. 
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Fais conler tout le sang que j'exige de toi ; 
Ta main de mes serments aura rempli la foi. 
Regarde qui de nous fait au oiel une injure^ 
Qui de nous deux enfin est ici' le parjure. 

PLISTHÈNEW 

Ah ! seigneur , puisse voir votre coeiir aujourd'hui 
Descendre à des détours si peu dignes de lui ? 
Non, par de feints serments je ne crois point qu'Atrée 
Ait pu braver des 9ieux la majesté sacrée. 
Se jouer de la foi des crédules humains , 
Violer en un jour tous les droits les plus saints. 
Enchanté d'une paix si long-temps attendue, 
Je vous louois déjà de nous lavoir rendue; 
Et je m'applaudissois , dans des moments si doux , 
D'avoir pu d'un héros désarmer le courroux : 
J'admiroi^ un grand cœur au milieu de l'offense , 
Qui , maître de punir , méprisoit la vengeance. 
Tbyeste est criminel ; voulez-vous l'être aussi ? . 
Sont-ce là vos serments ? pardonnez-vous ainsi ? 

ATRÉE. 

Qui ? moi lui pardonner ! Les fières Euménîdes 
Du sang des malheureux sont cent fois moins avides, 
Et leur farouche aspect inspire moins d'horreur , 
Que Thyeste aujourd'hui n'en inspire à mon cœur. 
Quels que soient mes serments, trop de fUreur m'aaiime. 
Perfide , il te sied bien d'oser :m'en faire un crime ! 
Laisse là ces serments^; si j'ai pu les trahir, 
C'est au ciel d'iea.juger, à toi 'de m^obéir^ 
Dans un fils qui faisoit ma plus dière espëranee ^ 
Je ne vois qu'un ingrat qui trahit ma vengeance. 
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Plisthène e^tiiin héros , so» père est outragé ; 
Il a de la valcoir , ^jet ne* sim pas vengé ! 
Ah ! ne me force pdmt , dans ma fureur extrême , 
Que sais-je ? hélas I peut-être à t'immoler toi-même : 
Car enfin , puisqu'il £iut<ki sang à ma fureur , 
Malheun à qui trdbit le9 transports de mon cœur ! 

PLISTHÈNC. 

Versez le sang d*uri fils, s'il peut vous satisfaire; 
Mais n'en attendez rien à sa vertu contraire. 
S'il faut voir votre affront par un crime effacé. 
Je ne me soiivietis plus qu'on vous ait offensé. 
Oui, seigneur; et ma main, loin d'être meurtrière, 
Défendra contre vous les jours de votre frère. 
Secondéi" vos fureurs , ce seroit vous trahir ; 
Votre gloire m'engage à vous désobéir. 

ATRÉE. 

Enfin j'ouvre les yeux j ta lâcheté , perfide , 
Ne me fait que trop voir l'intérêt qui te guide ; 
Tu trahis pour Thyeste et les dieux et ta foi : 
Ce n'est pas d'ai^ourd'hui qu'il est connu de toi. 
Ose encor me jurer que pour Thépdamie 
Ton cœur ne brûle point d'une flamniç ennemie? 

À^lt^ fi'^st là trahirmour devoir -et ma fei , 
Non ,, jaTiakai^oIx nû fut plus coupable que moi. 
Oui , seignew, il est vwi , ^ai princesse m'est chère : 
Jugez si c'est à laioitd'aisassiner son ipére. 
Vous connoissez le^ffeu-qui dévora mou seiii ; 
Et pour versçur son* aangt vous^ choisisses nu| main I 
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ATRSS. 

Ce n'est pas la vertu , c'est donc l'amour, parjure. 
Qui te force au refu» de venger mon injure ! 
Voyons si cet amour, qui t'a feit me trahir, 
Servira maintenant à me faire obéir. 
Tu n'auras pas en vain aimé Théodamîe ; 
Venge-moi dès ce jour, ou c'est fait de sa vie. 

PLISTHENX. 

Âh ! grands dieux ! 

ATREE. 

Tu frémis ! Je t'en laisse le choix , 
Et te le laisse , ingrat , pour la dernière fois. . 

PLiSTHèNE. 

Âh ! mon choix est tout fait dans ce moment funeste ; 
C'est mon sang qu'il vous faut , non le sang de Thyeste. 

ATRÉE. 

Quand l'amour, de mon fils , semble avoir fait le sien, 
Il ne m'importe plus de son sang ou du tien. 
Obéis cependant, achève ma vengeance. 
L'instant fatal approche , et Thyeste s'avance : 
S'il n'est mort lorsque enfin je reverrài ces lieux. 
J'immole sans pitié ton amante à tes yeux. 
Rappelle tes esprits : avec lui je te laisse. 
Au secours de ta main appelle ta princesse ; 
Le soin de la sauver doit exciter ton bras. 

PLIStHBNE. 

Quoi ! vous l'immol^iez ! Je ne vous quitle pas. 
Je crois voir dans Tliyeste un dieu qui m*épouvante. 
Ah ! seigneur I 
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ATHEE. 

Viens donc voir exjjpirer ton ameuté : 
Du moindre mouvraoïent sa mort sera le fruit. 

PLISTHENE^ seul. 

Dieux I plongez-moi |>lutot dans l'étemelle nuit. 
Non , cruel ^ n'attends pas (pie ma main meurtrière 
Fasse couler le sang de ton malheureux frère. 
Assouvis^ si tu veux, ta fureur sur le mien ; 
Mais , dusse-je en périr, je défendrai le sien. 

SCÈNE IV. 

THYESTE, PLISTHÈNE. 

THYBÔTE. 

Prince qu'un tendre soin dans mon sort intéresse , 
Héros dont les vertus charment toute la Grèce, 
Qu'il m'est doux de pouvoir embrasser aujourdliui 
De mes jours malheureux l'unique et sûr appui ! 

PLISTHENE. 

Quel appui, juste ciel ! Quel cœur impitoyable 
Ne seroit point touché du sort qui vous accable ? 
Ah ! plût aux dieux pouvoir, aux dépens de mes jours. 
D'une si chère vie éterniser le cours ! 
Que je verrois couler tout mon sang avec joie , 
S'il terminoit les maux où vous êtes en proie I 
Ce n'est point la pitié qui m'attendrit, seigneur; 
Je sens d^s mouvements inconnus à mon coeur. 

THYESTE. 

Seigneur, soit amitié, soit raison qui m'inspire, 
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Tout m'est cher d'un héros que l'univers admire. 
Que ne puis-je exprimer ce que je seis pour vous ! 
Non f l'amitië n'a pas de s^itiments m doux. 

PLISTHÈNS. 

Ah ! si je vous suis cher , que mon respect extrême 
M'acquitte bien , seigneur, de ce bonheur suprême ! 
On n'aima jamais plus , le ciel m'en est témoin : 
A peine la nature iroit-elle aussi loin ; 
Et ma tendre amitié, par vos maux consacrée, 
A semblé redoubler par les rigueurs d'Atrée. 
Vous m'aimez ; le ciel^t si je puis vous haïr , 
Ce qu'il m'en coûteroit s'il falloit obéir. 

THYESTE. 

Seigneur, que dites-vous? qui fait couler vos larmes? 
Que tout ce que je vois fait renaître d'alarmes ! 
Vous soupirez ; la mort est peinte dans vos yeux ; 
Vos regards attendris se tournent vers les cieux : 
Quel malheur si terrible a pu troubler Plisthène? 
Jusqu'au fond de mon cœur je ressens votre peine. 
Voulez-vous dérober ce secret à ma foi ? 
Quand je suis tout à vous , n'êtes-vous point à moi ? 
Cher prince , ignorez-vous à quel point je vous aime? 
Ma fille ne m'est pas plus clière que vous-même. 

PLISTHÈNE. 

Faut-il la voir périr dans ces funestes lieux ? 

THYESTE. 

Quel étrange discours! Cher prince, aunomdesdieuX; 
Au nom d'une amitié si Mucère et si tendre, 
DaigQez m'en édairçir. 
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Ptl5THèNE. 

' *' ^ '' Ah ! dols-jé'fous l'apprendre? 
Mais ^ diSft'tokil«ef *$tQ" moi ie plns^afifreilx courroux. 
Je ne puis plus trafaâr.œ «cjue je sens pour vous. 

. XHYESTE. 

Quel est donc ce mystère , 
C3bier prince, et qu'ai-je encore à craindre de mon frère ? 

PLIS, THE 19^. £, aperceyant Atrée. 

Ah! ciel! 

S'QÈNE V. 

ATRÉE, THYESTE, PLISTHÈNE. 

ATREE. 

C'EST'donc ainsi que, fidèle à son roi.... 
Mab je sais de qael prix récompenser la foi.... 

PLISTRilNE. 

Ah ! seigneur, si jamais. ... 

ATREE. 

Que voulez-vous me dire ? 
Sortez : en d'autre» Jieax vous pourrez m'en instruire. 
Votre frivole exouse Ifelige tm autre temps ; 
Et mon cœur est rempli de soins plus importants. 
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SCÈNE VL 

ATRÉE, THYJ^STE* 

THYESTE. 

De ce transport, seigneur, que faut41 que je pense? 
Qui peut vous emporter à tant de violence ? 
Qu'a fait ce fils ? qui peut vous armer contre lui ? 
Ou plutôt, contre moi qui vous arme aujourd'hui? 
Ne m'ofifrez-vous la paix.... 

ATRÉS. 

Quel est donc ce langage? 
A me Foser tenir quel soupçon vous engage ? 
Quelle indigne frayeur a troublé vos esprits ? 
Quel intérêt enfin prenez-vous à mon fijis ? 
Ne puîs-je menacer un ingrat qui m^offense. 
Sans aigrir de vos soins l'injuste défiance ? 
Allez : de mes desseins vous serez éclairci , 
Et d'autres intérêts me conduisent ici. 

SCÈNE VIL 

ÂTRÉE, «ea'l. 

Quoi ! même dans des lieux soumis à ma puissance, 

J'aurai tenté sans fruit une juste vengeance ! 

Et le lâche qui doit la servir en ce jour 

Trahit, pour la tromper, jusques à son amour! 

Ah ! je le punirai de l'avoir différée , 

Comme fils de Thyeste , ou comme fils d'Atrée. 
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Mériter ma vengeance est un moindre forfait 
Que d'oser un moment en retarder l'eflfet. 
Perfide , malgré toi je t'en ferai complice : 
Ton roi pour tant a atfrotits n'a pas pour un supplice" 
Je ne punirois point vos forfaits différents , 
Si je ne m'en ^engeois par des forfaits plus grands. 
Où Thyeste parott , tout respire le crime : 
Je me sens agité de l'esprit (jui l'anime ; 
Je suis déjà coupable. Etoit-ce lue venger 
Que de charger son fils du soin de l'égorger ? 
Qu'il vive ; ce n'est plus sa mort que je médite. 
La mdrt n'est que la Rn deà tourments ^*ïl mérité. 
Que le perfide, en pi^oie aux hort-eurs de son sort, 
Implore comme un bien la plus affi'euàe mbH : 
Que ma triste vengeance, k tous lés deux cruelle, 
Étonne jusqu'aux dieux , qui n'ont rtéii fait pour elle. 
Vengeons tous nos afitonts , mais par un tel forfait. 
Que Thyestè lui-même eût voulu l'avoir fait^ 
Lâ(^e et vaine pitié , que ton murmUiHî cessé : 
Dans Tes cœurs outi*agés tu n'es qu'une foiblesée ; 
Abandonne le mien : qu'exiges-tu d'un coeur 
Qui ne reconnoît plus de dieux que sa fiii^êur ? 
Courons tout préparer j et, par Un coup funeste. 
Surpassons , s^U se peut , les crimes dé Thyëstë. 
Le ciel , potu* le punir d'avoir pM m'outrager , 
Â remis à son sang le soin de tn'eh Vèiiger. 

FIN DU TROISIEME AC'Ï'E. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
PLISTHÈNE, THESSANDRE. 

THESSANDRE. 

Où courez-vous, seigneur? qu'allea-vous «itreprendre ? 

PLISTHÈNE. 

D'un cœur au désespoir tout ce qu'on peut attendre. 

THESSANDRE. 

Quelle est donc la fureur dont je vous vois épris ? 
Ciel ! dans quel trouble affreux jetez-vous mes esprits I 
D'où naît ce désespoir, que chaque instant irrite ? 
Pour qui préparez-vous ces vaisseaux , cette fuite ? 
Quel intérêt enfin armé ici votre bras , 
Et ces amis tout prêts à marcher sur vos pas ? 
Parlez, seigneur : le roi , désormais plus sévère.... 

PLISTHÈNE. 

Qu'avois-je fait aux dieux pour naître d'un tel père? 

O devoir ! dans mon cœur trop long-temps respecté, 

Laisse un moment l'amour agir en liberté. 

Les rigoureuses lois qu'impose la nature 

Ne sont plus que des droits dont la vertu murmure. 

Secrets persécuteurs des cœurs nés vertueux , 

Remords , qu'exigez-vous d'un amant malheureux ? 



ACTE IV, SCÈNE L i8i 

THESSAIN^DRE. 

Que dites-vous , seigneur ? quelle dôulîeur vo!is]pî*eëse? 

PLISTHÈNE. ' ^ 

Thessandre^ il feut périr, ou sauver ma. princesse. 

THESSANDRE. 

La sauver ! et de <|ui ? 

PLISTHÈNE. 

Du roi , dont la HaxéM , 
Va lui plonger peut-être un poignard dans le cœur. 
C'est pour la dérober au coup qui la menace 
' Que je n'écoute plus qu'une coupable audace. 
Won , cruel , ce n'est point poui* la voir «Epirer 
Que du plus tendre amour je me sens inspirer. ; 
*Croirois-tu que du roi la hpine sanguinaire .^ 
A voulu me forcer d'assas^er son frère ; 
Que pour mieux m'obliger à lui percer le flanc ^ 
De sa fille, au re^, il doit verser le sang ? 
Ah ! je nae sens saisir d'une fureur nouvelle. 
Courons , pour la sauver , ojtL mon amour m'appelle. 
Mais où la renccmtrer ? Eh. quoi I les justes dieux 
M'ont-ils déjà puni d'un prc^t odieux ? 
Que fait Thyeste? hélas ! qu'est-elle devenue ? 
Qui peut dans ce palais la soustraire à ma vue ? 
Je frémis.... Retournons les chercher en ces Ueux^ 
Les en sauver, Thessandre , ou périr à leurs yeux. 
Allons : ne laissons point , dans l'ardeur qui l'animej 
Un coeur conmoie le mien réfléchir sur un crime ; 
Étouffons de^ remords que j'avois dh prévoir. 
Lorsque je n'att^ds rien que de mon dése^ir* 
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Suis-moi ; c'est trop tarder ^ el d'rni péril extrême 
On doit wfi^^ bs^wcer k SjaKx^ev ce qu'on aime. 
Ce n'est point un forfait ; c'est imiter les dieux , . 
Que de remplir son cœur du spin des malheureux. 
Mais que voîs-je , Thessandre ? ô ciel ! quelle est ma joie ! 

SCÈNE II. 

PUSTHiafE, THÉODAME, THESSANDRE, 
I LÉONIDE. 

P^^XSTH.iNE.. 

Se peut-il qu'en te» Keu^ iPIist^ène tous revoie ? 
Unique objet des soins à^ mon eorar épeidu , 
Hélas ! par quel bonheur nous étes'^TOus rendu ? 
Quoi ! c'est vous , ma princesse I Ah ! ma fureur ealmëe 
Fait place à la douoeur dont mon âme est champLee. 
Dieux ! qu'allois-je tenter ?. . . Mais quel est votre effiroi ! 
Qui fait couler vos pkmrs ? et qtiW<*ce que jt vol ? 

TmSODAMlF. 

Seigneur, v0USi me yoye^ les yeux bai^^nés de larmes, 

Et le cœur a^t^ des plins plus vives alarmes. 

Thyeste va bientôt ensanglanter ces lieux , 

Si vous ne retenea ce^prince furieux. 

Trop sûr que votre mort , que la^sienne est jurée , 

11 veut la prévenir paf la perte d'Atrée : 

U erre en ce palais dans ce cruel dessein , 

Tout prêt de lui plonger un poignai^ dans le «sein. 

Il est perdu , seigneur , ce prince qui vous aime , 

Si vous ne le sauvez d'Atrée ou de hiî-mcme. 
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Il voit de tous côtés qu'on o Wirve ses pas : 
Le péril cependant ne l'épouvante pas. 
Si la pitié pour nous peut émouvoir votre êtme , 
Si moi-même en secret j'approuvai votre flamme , 
S'il est vrai (jue l'iinaour ait pu vous attendrir , 
Au nom de cet amour, daignez le secourir. 
Je vous dirois qu'un cœur plein de i^econnoissanœ 
D'un service $i grand sera la récompense , 
S'il avoit attendu que tant de soins pour nous 
Vinssent justifier ce qu'il sentoit pour vous. 

PLISTHENE. 

Dissipez vos frayeurs et calmez vos alarmes : 

Vos yeux , pour m'aUendrir , n'ont pa$ besoin de larmes. 

Hélas ! qui plu$ que moi doit plaindre vos malheurs ? 

Ne craignez rien : mes soins ont prévenu vos pleurs. 

De ces funestes lieux votçe fuite assurée 

Va vous mettre à couvert des cruautés d'Âtrée ; 

Et je vais , s'il le faut , aux dépens da ma foi, 

Prquver à vos beaux yeux ce qu'ils peuvent sur moi. 

Oui , croyez-en ces dieux que mon anaour atteste ^ 

Croyez-en ces garants du salut de Thyeste, 

Il m'est plus cher qu'à vous : sans me donner la mort , 

Le roi ne sera poii^t l'arbitre de son: sort. 

Votre père vivra, vous vivrez, etJPlistbène 

N'aura point eu pour vous une ten4k^sse vaine» 

Je sauverai Thyeste. Eh I que n'ai-je point fait? 

Hélas ! si vous saviez d'un barbare projet 

A quel, prix j'ai déjà tenté de le défendre»... 

Venez : pour lui, pour vous , je vais tout entreprendre. 

Heureux si je pouvois , en vo^s sauvant tous deux , , 
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Près de ne Vous voir plus , expirer à vos yeux ! 
Mais Thyeste parott : quel bonheur est le nôtre I 
Quel favorable sort nous rejoint l'un et l'autre ! 

SCÈNE IIL 

THYESTE, PLISTHÈNE, THÉODAMIE, 
THESSANDRE, LÉONIDE, 

THYESTE, ftpcrcerant Plisthèoe. 

Que voisrje? Dieux puissants , après un si grand bien, 

Non , Thyeste de vous ne demande plus rien. 

Quoi I prince, vous vivez ! Eh ! comment d'un perfide 

Avez-vous pu fléchir le courroux parricide ? 

Que faisiez-vous, cher prince? et dans ces mêmes lieux 

Qui pouvoit si long-temps vous cacher à nos yeux? 

Effrayé des fureurs où mon âme est livrée , 

Je vous croyois déjà la victime d'Atrée : 

Plistliène dans ces lieux n'étoit plus attendu. 

Je l'avoue, à mon tour je me suis cru perdu j 

J'allois tenter..., 

PLISTHÈNE. 

Calmez le soin qui vous dévore; 
Vous n'êtes point |)erdu, puisque je vis encore. 
Tant que l'astre cHl jour éclairera mes yeux , 
Il n'éclairera point votre perte en ces lieux. 
Malgré tous mes malheurs , je vis pour vous défendre* 
De ces bords cependant fuyez sans plus^attendre; 
Et, sans vous informer d'un odieux. secret, 
Croyez'en un ami qui vous quitte à regret.. 
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Adieu ^ seigneur^ adieu : hion âme est satisfaite 
D'avoir pu vous offiîr une sûre retraite. 
Thessandre doit guider, au sortir du palais , 
Des pas que je voudrois n'abandonner jamais. 

THYESTE. 

Moi fuir, prince ! qui? moi, que je vous abandonne ! 
Ah ! ce n'est pas ainsi que ma gloire en ordonne. 
Instruit par vos bontés pour un sang malheureux , 
Je n'en trahirai point l'exemple généreux. 
Accablé des malheurs où le destin me livre , 
Je veux mourir en roi , si je ne puis plus vivre. 
LaissezHDioi près de vous ; je ne pui^ vous quitter. 
De noirs pressentiments viennent m'épouvanter ; 
Je sens à chaque instant que mes craintes redoublent ; 
Que pour vous en secret mes entrailles se troublent : 
Je combats vainement de si vives douleurs ; 
Un pouvoir inconnu me fait verser des pleurs. 
Laissez-moi pairtager le sort qui vous menace. 
Au courroux du tyran la tendresse a fait place j 
Les noms de fils pour lui sont des noms superflus , 
Et ce n'est pas son sang qu'il respecte le plus. 

PLISTHÈNE. 

Ah ! qu'il verse le mien : plût au ciel que mon père 
Dans le sang de son fils eût éteint sa colère ! 
Fuyez, seigneur, fuyez, et ne m'exposez pas 
A l'hdrreur de vous voir égorger dans mes bras. 
Hélas ! je ne crains point pour votre seule vie : 
Ne fuyez pas pour vous, mais pour Théodamie. 
C'est vous en dire assez , seigneur : sauvez du moins ^ 
L'objet de ma tendresse et l'objet de mes soins j 
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Et ne m'exposez pas à Fhoiteur légitime 
D'avoir sans fruit pour vous osé tenter un crime. 
Fuyez : n'abusez point d'un moment précieux. 
Cherchei^vous à périr dans ces fimestes lieux? 
Thessandre^ conduisez. •«. 

THESSANDRSb 

Seigneur , le roi s'avance. 

PLISTHÈNE. 

11 en est temps encore , évitez sa présence. 

SCÈNE IV. 

ATRÉE, THTESTE, PLISTHÈNE, THÉODAMIE, 
EURISTHÈNE, THESS ANDRE, LÉONIDE, 

GARDES. 

ATRÉE. 

D'où vient, à mon abord, le trouble où je vous voi ? 
Ne craignez rien , les dieux ont fléchi votre roi : 
Ce n'est plus ce cruel guidé par sa vengeance , 
Et le ciel dans son cœur a pris votre défense. 

(àThyestc.) 

Ne crains rien pour des jours par ma rage proaerits. 

Gardes , éloignez-'vous. Rassure les esprits : 

D'ime indigne frayeur je vois tcm aine atteîiite ; 

Thyeste , dbasses-en les soupçons et la crainte; 

Ne redoute plus rien de mon inimitîé : 

Toute ma haine cède à nota juste pitié. 

Ke crains plus une main à te perdre animée : 

Tes malheurs sont si grands quelle en est désarmée; 
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Et les dieux ^ e&fayésî des ft>rfaits des humains , 
Jamais plus à propos n'ont tralii leurs desseins. 
Quelle étoit ma fureur ! et que vais-je t'apprendre ! 
Ton cœur déjà tremblant va frémir de l'entendre^ 
Je le répète encor, tes malheurs sont si grands , 
Qu'à peine je les crois, moi qui te les apprends. 

( Il loi montre un billet d'^rope. ) 

Ce billet seul contient un secret si ftmeste.... 
Mais , avant de l'ouvrir , écoute tout le reste. 
Tu n'as pas oublié les sujets odieux 
D'un courroux excité par tes indignes feux : 
Souviens-4;'en , c'est à toi d'en garder la mémoire : 
Pour moi, je les oublie; ils blessent trop ma gloire. 
Cependant contre toi que n'ai-je point tenté ! 
J'en sens «oeor frémir mon cœur épouvanté. 
En vain sur mes serments ton âme rassurée 
Comptoit sur une pai|t que je t'avois jurée ; 
Car dans l'instant Ëttal où j attesuns les cieux , 
Je me jurois ta mort-, et j'imposois aux dieux.^ 
Je n!en veux pour témoin que ce même Plisthène, 
Par de pareils serments qui sut tromper ma haine. 
C'étoit lui qui devoit me venger aujourd'hui 
D'un crime dont l'affrfUH rajaillissoit sur lui; 
Et pour miem^ l'engager à t'arracher la ^e , 
J'en devpîa, au tefiis, priver Théo^amie. 
De ce récit affreux ne prends aucun effroi : 
Tu dois te rassurer e^i le tenant de moi* 

(àPlUtWiie.) 

Et toi , dont b venu m'a garanti d'un crime , 
Ne oraÔBS rien d'un courroux penl-^étre légitime* 
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Si c'est un crime à toi de ne le point servir , 
Quelle eût été l'horreur d'avoir pu l'assouvir ! 
Enfin c'eût été peu que d'immoler mon fi'ère ; 
Le malheureux aiu*oit assassiné son père. 

THYESTE. 

Moi; son père! 

ATRÉE. 

Ces mots vont t'en instruire. Lis. 

( Il lai donne la lettre d'-ffirope. ) 

THYESTE. 

Dieux ! (ju'ést-ce (jue je vois ! c'est d'^rope. Ah ! mon fils 
La nature en mon cœur éclaircit ce mystère : 
Thyeste t'aimoit trop pour n'être point ton père. 
Cher Plisthène , nies vœux sont enfîn accomplis. 

PLlSTHilNE. 

Ciel ! qu'est-ce que j'entends ? Moi , seigneur, votre fik 
Tout semhloit réserver, dans un jour si funeste , 
Ma main au parricide , et mon cteur à l'inceste. 
Grands dieux ! qui m'épargnez tant d'horreurs en ce jour 
Dois-je bénir vos soins , ou plaindre mon amour ? 

(àAtrée.) 

Vous qui , trompé long-temps dans une injuste haine ; 
Du nom de votre fils honorâtes Plisthène , 
Quand je ne le suis plus, seigneur, il m'est bien doin 
D'être du moins sorti d'un même sang que .vous. 
Je ne suis consolé de perdre en vous un père. 
Que. lorsque je deviens le fils de votre frère. 
Mais ce fils, près de vous privé d'un si haut rang , 
L'est toujours par le cœur, s'il ne l'est par le saing. 
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ATR^E. 

C'eût été pour Atrée une perte funeste , 
S'il eût fallu te rendre à d'autres qu'à Thyeste. 
Le destin ne pouvoit (ju'en te donnant à lui , 
Me consoler d'un bien qu'il m'enlève aujourd'hui. 
Euristhène , sensible aux larmes de ta mère. 
Est celui qui me fit de son bourreau ton père : 
Instruit de mes fureurs , c'est lui dont la pitié 
Vient de vous sauver tous de mon inimitié. 

(à Thyeste.) 

Thyeste, après ce fils que je viens de te rendre , 
Tu vois si désormais je cherche à te surprendre. 
Reçois Je de ma main pour garant d'une paix 
Que mes soupçons jaloux ne troubleront jamais. 
Enfin, pour t'en donner une entière assurance. 
C'est par un fils si cher que ton frère commence. 
En faveur de ce fils , qui fut long-temps le mien, 
De mon sceptre aujourd'hui je détache le tien. 
Rentre dans tes états sous de si doux auspices , 
Qui de notre union ne sont que les prémices. 
Je prétends que ce jour, que souilloit ma fureur. 
Achève de bannir les soupçons de ton cœur. 
Thyeste , en çroiras-4:u la coupe de nos pères ? 
Est-ce ofifrir de la paix des garants peu sincères 7 
Tu sais qu'aucun de nous , sans un malheur soudain ; 
Sur ce gage sacré n'ose jurer en vain; 
C'est sa perte , en un mot : cette coupe fatale 
Est le serment du Styx pour les fils de Tantale. . 
Je veux bien aujourd'hui , pour lui prouver ma foi , 
En mettf e le péril entre Thyeste et moi : 
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Veut-il bien , à son tour ^ que la coupe sacrée 
Achève l'union de Thyeste et d' Atrée ? 

THYBSTÉ» 

Pourriez-youâ m'en offiîr un gage plus sacré 

Que de me rendre un fils? Mon cœur est raséuré; 

Et je ne pense pas que le don de Plisihène 

Soit un présent, seigneur , que m'ait fait votre haine. 

J'accepte cependant ces garants d'une paix 

Qui fait depuis long-temps mes plus te&dres souhaits. 

Non que d'aucun détour un frère vous soupçonne j 

A la foi d'un grand roi Thyeste s^abàtidotme 5 

S'il en reçoit enfin des gages en ce jour , 

C'est pour vous rassurer suf la sienne à son tour. 

ATRÉE. 

Pour cet heUreut moment qu'en ces lieux tout s'apprête; 
Qu'un pompeux sacrifice en précède la fête j 
Trop heureux si Thyeste , assuf é de la paix > 
Daigne la regarder comme un de mes bienfaits I 
Vous qui de mon courroux avez sauvé Plisthèné , 
C'est vous de ce grand jour que je charge, Euristhène; 
J'en remets à vos soins la fête et les apprêts : 
Courez tout préparer au gré de mes souhaits. 
Mon frère n'attend plus que la coupe sacrée j 
* Offrons-lui ce garant de l'amitié d'Atrée. 
Puisse le nœud sacré qui doit nous réunir 
Effacer de son cœur un triste souvenir ! 
. Pourra-t-il oublier. ... 

TltYESTÉ. 

Tom , jusqu'à sa mîsère. 
Il ne se souvient plus que d'un fils et d'un frère. 
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PLISTHENE, àThesMndre. 

Dès ce moment au port précipite tes pas : 

Que le vaisseau surtout ni s'en écarte pas. 

De mille affireux soupçons j'ai peine à me défendre; 

Cours ^ et que nos amis viennent ici m'attendre. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

PLISTHÈNE, 8«ul. 

• 

Thess ANDRE ne vient point ! rien ne Fofifre à mes yeux I 
Tout m'abandonne-t-il dans ces funestes lieux? 
Tristes pressentiments que le malheu^enfante , 
Que la crainte nourrit, que le soupçefti augmente , 
Secrets avis des dieux , ne pressez plus un cœur 
Dont toute la fierté combat mal la frayeur. 
C'est en vain qu'elle veut y mettre quelque obstacle ; 
Le cœur des malheureux n'est qu'un trop sûr oracle. 
Mais pourquoi m'alarmer, et quel est mon efifroi? 
Puis-je, sans l'outrager, cne défier d'un roi 
Qui semble désormais , cédant à la nature , 
Oublier qu'à sa gloire on ait feit une injure ? 
L'oublier ! ah ! moi-mén^ oublié-je aujourd'hui 
Ce qu'il vouloit de moi , ce que j'ai vu de lui ? 
Puis-je en croire une paix déjà sans fruit jurée? 
Dès qu'il faut pardonner, n'attendons rien d'Atrée. 
Je ne connois que trop ses transports furieux. 
Et sa fausse pitié n'éblouit point mes yeux. 
C'estten vain de sa main que je reçois un père : 
Tout ce qui vi^it de lui cache quelque mystère. 
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J'en ai trop i^rouvé deson perfide cœur, 
Pour oser sur sa foi déposer ma frayeur. 
Je ne sais quel soupçon irrite mes alarraîes ; 
Mais du fond de mon cœur je sens couler mes larmes. 
Thessandre ne vient point : tant de relardements 
Ne confirment que trop mes noirs pressentiments. 
Mais je le vois. 

SCÈNE IL 

PLISTHÈNE, THESSANDRE. 

PLISTHÈNE. 

Eh bien^ en est-<;e fait, Thessandre? 
Sur les bords de l'Euripe est-il temps de nous rendre? 
Pour cet heureux moment as-lu tout préparé ? 
De nos. amis secrets t'es-tu bien assuré? 

TUESSANDRE. 

U ne tient plus qu'à vous d'éprouver leur courage ; 
Je les ai dispersés, ici , sur le rivage; 
Tout est prêt. Cependant , si Plisthène aujourd'hui 
Veut en croire des coetirs pleins de zèle pour lui , 
Il ne partira point : ce dessein téméraire 
Pourroit causer sa perte et celle de son père» 

PLISTHÈNE. 

Âh ! je ne fuirois pas, quel que fût mon eflfroi , 
Si mon cœur aujourd'hui ne trembloit que pour moi r 
Thessandre ,,il faut sauver mon père et la princesse; 
Ce n'est jJlus que pour eux que mon cœur s'intéresse« 
Cherche Théodamie , et ne la quitte pas j 
i. i3 
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Moi^ je cours retrouver Thjaste de œ pas. 

THESSANCRE. 

Eh ! que pretendez-vbus , seigneur , lorsque son frère 
Semble de sa présence accabler votre père ? 
Il ne le quitte point ; ses longs embrassements 
Sont toujours resserrés par de nouveaux serments. 
Un superbe festin par son ordre s'apprête; 
Il appelle les dieux à cette auguste fête. 
Mon cœur, à cet aspect qui s'est laissé charmer. 
Ne voit rien dont le vôtre ait lieu de s'alarmer. 

PLISTHÈNE. 

Et moi, je ne vois rien dont le mien ne frémisse. 
De quelque crime aflfreux cette fête est complice : 
C'est assez qu'un tyran la consacre en ces lieux , 
Et nous sommes perdus , s'il invoque les dieiuL. 
Va , cours avec ma sœur nous attendre au rivage ; 
Moi, je vais à Thyeste ouvrir un ^ûr passage. 
Dieux puissants , secondez un si juste dessein. 
Et dérobez mon père aux coups d'un inhumain. 

SCÈNE IIL 

ATRÉE, PLISTHÈNE, gardes. 

ATREE, 

Demeure , digne fils d'-Srope et de Thyeste ; 
Demeure, reste impur d'un sang que je déteste. 
Pour remplir de tes soins le projet important, 
Demeure : c'est ici que Thyeste t'attend j 



ACTE Y, SCÈNE III. 195 

Et tu n'iras paa loin pour rejmndre ^ perfide , 
Les traîtres qu'en ces iietix arme ton psurricide. 
Prince indigne du jour^ voilà donc les effets 
Que dans ton âme ingrate ont produits mes bienfaits I 
A peine le destin te redonne à ton père , 
Que ton cœur aussitôt en prend le caractère ; 
Et plus ingrat que lui ,. puisqu'il me devoit moins. 
L'attentat le plus noir est le prix de mes soins. 
Va , pour le prix des tiens , retrouver tes complices | 
Va périr avec eux dans l'horreur des supplices. 

PLISTHENE. 

Pourquoi me supposer un indigne forfait ? 
Est-ce pour vos pareils que le prétexte est fait ? 
Vos reproches honteux n'ont rien qui me surprenne , 
Et je ne sais que trop ée que peut votre haine. 
Aurois-je prétendu , né d'un sang odieux , 
Vous être plus sacré que n'ont été les dieux ? 
A travers les détours de votre âme parjure , 
J'entrevois des horreurs dont frémit la nature. 
Dans la juste fureur dont mon cœur est épris.... 
Mais non , je me souviens que je fus votre fils. 
Malgré vos cruautés , et malgré ma colère , 
Je crois encore ici m'adresser à mon père. 
Quoique trop assuré de ne point l'attendrir , 
Je sens bien que du moins je ne dois poini l'aigrir , . 
Dans l'espoir que ma mort pourra vous satisfaire , 
Que vous épargnerez votre malheureux frère. 
Le crime supposé qu'on m'impute aujourd'hui , 
Tout, jusqu'à son départ, est un secret pour lui. 
Sur la foi d'une paix si saintement jurée , 
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11 se croit sans penlentre les mains (f Atrëe : 
J'ai pénétré moi seul au fond de votre cœur; 
Et mon malheureux père est enoor dans l'erreur: 
Je ne vous parle point d'une jetme princesse ; 
A la faire périr rien ne vous intéresse. 

ATREE. 

Va , tu prétends en vain t'éclaircir de leur sort ; 
Meurs dans ce doute affreux plus cruel que la mort : 
De leur sort aux enfers va chercher qui t'instruise. 
Où l'on doit l'immoler , gardes , qu'on le conduise ; 
Versez à ma fureur ce sang abandonné > 
Et songez à remplir l'ordre que j'ai donné. 

SCÈNE IV. 

ATRÉE ^leul. 

Va périr , malheureux ;* mais dans ton sort funeste 
Cent fois moins malheureux que le lâche Thyeste. 
Que je suis satisfait ! que de pleurs vorit couler 
Pour ce fils qu'à ma rage on est près d'immoler ! 
Quel que soit en ces lieux son supplice barbare,» 
C'est le moindre tourment qu'à Thyeste il prépare. 
Ce fils infortuné , cet objet de ses vœux , 
Va devenir pour lui l'objet le plus affreux. 
Je ne te l'ai rendu que pour te le reprendre , 
Et ne te le ravis que pour mieux te le rendre. 
Oui , j(e voudrois pouvoir, au gré de ma fureur , 
Le porter tout sanglant jusqu'au fond de ton coQur. 
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Quel qu'en soit le forfait^ un dessein si foneste ,"] 
S'il n'est digne d'Atrée , est digne de Thyeste^ ''' 
De son fils tout sanglant , de son malheureux fils ^ 
Je veux que dans son sein il entende les cris. 
C'est en toi-même, ingrat, qu'il faut que ma victime, 
Ce fruit de tes amours , aille expier ton crime.... 
Je frissonne , et je sens mon âme se troubl^.,.- 
C'est à mon ennemi qu'il convient de tremMer. 
Qui cède à la pitié mérite qu'on l'offense j 
U faut un terme au crime , et non à la vengeance. 
Tout est prêt, et déjà dans mon coeur furieux 
Je goûte le plaisir le plus parfait des dieux. : 
Je vais être vengç. Thyeste , quelle joie ! 
Je vais jouir des maux où tu vas être en proie. 
Ce n'est de ses forfaits se venger qu'à demi , 
Que d'accabler de loin un perfide ennemi. 
11 faut , pour bien jouir de son sort déplorable , 
Le voir dans le moment qu'il devient misérable. 
De ses premiers transports irriter la douleur , 
Et lui faire à longs traits sentir tout son malheur. 
Thyesie vient : feignons. Il semble , à sa tristesse , 
Que de son sort aflEreux quelque soupçon le presse. 
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SCÈNE V- 

ATRÉE, THYESTE, gardes. 

ATRÉE. 

Cher Thyc8te , approchez. D'où nait cette frayeur? 

Quel déi]laisir si prompt peut troubler votre cœur ? 

Vous paroissez saisi d'une douleur secrète , 

Et ne me montrez plus cette âme satisÊdte 

Qui sembloit respirer la douceur de la paix : 

Ne seroit-elle plus vos plus tendres souhaits ? 

Quoi ! de quelques soupçons votre âme est-elle atteinte? 

Ce jour , cet heureux jour est-il fait pour la crainte ? . 

Mon frère, vous devez la bannir désormais ; 

La coupe va bientôt nous unir pour jamais. 

Goûtez-vous la douceur d'une paix si parfaite ? 

Et la souhaitez^vous comme je la souhaite ? 

N'étes-vous pas sensible à ce rare bonheur? 

THYESTE. 

Qui? moi , vous soupçonner ou vous haïr, seigneur ! 

Les dieux m'en sont témoins , ces dieux qu'ici j'atteste. 

Qui lisent mieux que vous dans l'âme de Thyeste. 

Ne vous offensez point d'une vaine terreiu- 

Qui semble malgré moi s'emparer de mon coeur. 

Je le sens agité d'une douleur mortelle : 

Ma constance succombe ; en vain je la rappelle ; 

Et depuis un moment mon esprit abattu 

Laisse d'un poids honteux accabler sa vertu. 

Cependant près de vous un je ne sais quel charme 
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Suspend dans ce moment le trouble <{ui m alarme. 
Pour rassurer encor mes timides esprits , 
Rendez-moi mes enfants , faites venir mon fils ; 
Qu'il puisse être témoin d une union si clière, 
Et partager, seigneur, les bontés de mon frère. 

ATRÉE. 

Vous serez satisfait , Thyeste ; et votre fils 

Pour jamais en ces lieux va vous être remis. 

Oui, mon frère, il n'est plus que la Parque inhumaine 

Qui puisse séparer Thyeste de Plisthène. 

Vous le verrez bientôt ; un ordre de ma part 

Le fait de ce palais hâter votre départ. 

Pour donner de ma foi des preuves plus certaines, 

Je veux vous renvoyer dès ce jour à Mycènes. 

Malgré ce que je fais , peu sûr de cette foi , 

Je vois que votre cœur s'alarme auprès de moi. 

J'avois cru cependant qu'une pleine assurance 

Devoit suivre.... 

THYESTE. 

ê 
* Ah ! seigneur, ce reproche m'offense. 

ATREE, à ses gardes. 

Qu'on chca'che la princesse , allez ; et qu'en ces lieux 
Plisthène sans tarder se présente à ses yeux. 
11 faut.... 
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SCÈNE VL 

ATRÉE, THYESTE, EURISTHÈNE, apportant l. 

coupe; GARDES. 
ATRÉE. 

Mais j'aperçois la coupe de nos pères : 
Voici le nœud sacré de la paix de deux frères; 
Elle vient à propos pour rassurer un cœur 
Qu'alarme en ce moment une indigne terreur. 
Tel qui pouvoit encor se défier d' Atrée , 
En croira mieux peut-être à la coupe sacrée. 
Tliyeste veut-il bien qu'elle a.chève en ce jour 
De réunir deux cœurs désunis par l'amour? 
Pour engager un frère à plus de confiance , 
Pour le convaincre enfin , donnez , que je commence. 

(Il prend la coupe de la main d*£urîsthène. ) 
THYESTE. 

Je VOUS l'ai déjà ait , vous m'outragez , seîgùeur , 

Si vous vous offensez d'une vaine jfrayeur. 

Que voudroit désormais me ravir votre haine , 

Après m'avoir rendu mes états et Plisthène? 

Du plus affreux courroux quel que fût le projet, 

Mes jours infortunés valent-ils ce bienfeit? 

Euristhène^ donnez; laissez-moi l'avantage 

De jurer le premier sur ce précieux gage. 

Mon cœur, à son aspect, de son trouble est remis : 

Donnez.... Mais cependant je ne vois point mon fils. 

( U prend la coupe des mains d'Atrée. ) 
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ATRÉÈ. 

(àsesiftrdes.) (àThyette.) 

' Il n'est point de retour? Rassurez-vous^ mon frère; 
Vous reverrez bientôt une tête si chère : 
C'est de notre union le nœud le plus sacré ; 
Craignez moins que jamais d'en être séparé* 

THYESTE. 

Soyez donc les garants du salut de Thyeste , 

Coupe de nos aïeux , et vous , dieux que j'atteste ; 

Puisse votre courroux foudroyer désormais 

Le premier de nous deux qui troublera la paix ! 

Et vous , frère aussi cher que ma fille et Plisthènc , 

Recevez de ma foi cette preuve certaine.... 

Mais que vois-je, perfide? Ah! grands dieux! quelle horreur! 

C'est du sang ! Tout le mien sel glace dans mon cœur. 

Le soleil s'obscurcit ; et la coupe sanglante 

Semble ftiir d'elle-même à cette main tremblante. 

Je me meurs. Ah ! mon fils , qu'êtes-vous devenu? 

SCÈNE VIL 

ATRÉE, THYESTE, THÉODAMIE, 
EURISTHÈNE, LÉONIDE, gardes, 

THEODAMIE. 

L*AVEz-vous pu souffirir, dieux cruels? Qu'ai-je vu? 
Ah ! seigneur , votre fils, mon déplorable frère , 
Vient d'être pour jamais privé de la lumière. 

THYESTE. 

Mon fils est mort, cruel ! dans ce même palais ^ 
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Et dans le même instant où l'on m'offi*e la paix ! 

Et pour comble d'horreurs, pour oomble d'épouvante, 

Barbare , c'est du sang que ta main me présente ! 

O terre ! en ce moment peux-tu nous soutenir ? 

O de mon songe affreux triste ressouvenir ! 

Mon fils est-ce ton sang qu'on offroit à ton père ? 

ATRÉE. 

Mécx3nnois-tu ce sang? 

THYESTE. 

Je reconnois mon frère. 

ATKÉE. 

Il falloit le connoître, et ne point l'outrager; 
Ne point forcer ce frère, ingrat, à se venger. 

THYESTE. 

Grands dieux ! pour quels forfaits lancee-vous le ètwincrre? 
Monstre que les enfers ont vomi sur la terre , 
Assouvis la ftireur dont ton cœur est épris ; 
Joins un malheureux père à son malheureux fils; 
A ses mânes sanglants donne cette victime , 
Et ne t'arrête point au milieu de ton mme. 
Barbare , peux-tu bien m'épargner en des lieux 
Dont tu viens de chasser et le jour et les dieux ? 

ATRÉE. 

Non , à voir les malheurs eu j'ai plongé ta vie , 

Je me repentirois de te l'avoir ravie. 

Par tes gémissements je connois ta doideur : 

Comme je le voulois tu ressens ton malheur ; 

Et mon cœur , qui perdoit l'espoir de sa vengeance , 

Retrouve dans tes pleurs son unique espérance. 
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Tu souhaites la mort , tu l'implores ; et moi , 
Je te laisse le jour pour me vcçnger de toi. 

THYESTE. 

Tu t'en jQattes en vain , et la main de Thyeste 
Saura bien te priver d'un plaisir si funeste. 

( Il se tue. ) 
THÉODAMIE. 

Âh ciel I 

THYESTE. 

Consolez-Vous , ma fille ; et de ces lieux 
Fuyez , et remettez votre vengeance aux dieux. 
Contente par vos pleurs d'implorer leur justice , • 
Allez loin de ce traître attendre son supplice. 
Les dieux , cjue ce parjure a feit pâlir d'effroi , 
Le rendront quelque jour plus malheureux que moi : 
Le ciel me le promet^ la coupe en est le gage ; 
Et je meurs. 

/TRÉE. 

A ce prix j'accepte le présage : 
Ta main , en t'inunolant , a comblé mes souhaits ; 
Et je jouis enfin du firuit de mes forfaits. 
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PREFACE. 



Se louer ou se plaindre du public, style ordinaire 
des préfaces. Jamais auteur dramatique n'eut une 
plus belle occasion de suivre un usage que la va* 
nité de ses confrères a consacré dès long-temps. 
En effet , je sais peu de pièces dont on ait parlé 
plus diversement que de celle-ci ; et il n'y en a 
peut-être point qui ait mieux mérité tout le bien 
et tout le mal qu'on en a dit. Mes amis d'une part, 
les critiques de l'autre , ont outré la matière sur 
cet article. C'est donc aux gens indifférents que 
ceci s'adresse , puisque ce sont eux qui doivent 
être précisément à notre égard ce qu'on appelle 
public. On me reproche des longueurs dans mes 
deux premiers actes , trop de complication dans 
le sujet Je passe condamnation. La sortie d'Electre 
de dessus la scène , dans le premier acte , y laisse 
un vuide qui le £siit languir dans tout le reste. Une 
bonne partie du second tient plus du poëme épique 
que du tragique : en un mot , les descriptions y 
sont trop fréquentes. Trop de complication ? A 
cela , je n'ai qu'une chose à répondre : le sujet 
^Electre est si simple de lui-même , que je ne 
crois pas qu'on puisse le traiter avec quelque espé- 
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rance de iuctès ; er^ le tJéhtiàûftPé^iSdcîéy. Il irtagît 
de faire périfr les lùetit^triei»^ d'Agatriëtûikdn'fdfci 
n^attend pottF cela que le retôlrt' tFOi^îsIte.'Ortlitè' 
arrivé , sa reconttoissàtice fiaifè aved Islà iéWui'/vbilâ 
la pièce à son déflouètneiit; QiïelqatI pdhe'qfd'attt 
l'action à être une^^ttrmi'tant d'intéihêfe diWrtV 
j'aime imeux encere «tôlr fchâi^gë mbh'stijét^é'éfil^ 
socles que de déclamations: lyarllèwstiotre tbé&tre 
soutient malaisémehtcette'sitti|rlicité fe*e&étîe*desr 
anciens : non qu'elle ne soitbonrie',''mftlis dtl n'est 
pas toujours sur Ae plaire en lày ârtacfaànt"é)iaé^ 
tement P^ur l'aaiftchronisme qa*orf'ni4n)ptrtt* suf 
r4ge d'Oreste , ce seroit foire itijure à'ceûic quionf - 
fait cette critiqwe , que d'y répc^ndw. Il dut ùe -pas* 
entendre le théatreyp^wr n^pas sîlvt^^'qttela^sôiit 
nos droits sur les époques. Je renvoie là-des^s à 
Xipharès , dans Mithridate ; à Narcisse , dans Bri-^ 
iannicuif. FairenaîtreOrest» avant ou^aprèo 1« siège 
de Troie , n'est pfeis un point qui' doive être-liik 
gieux dans un poëme. 9'ai inen un a^tre |iroi^à 
soutenir contre les zélateurs^ de l'antiquité ^«plu^ 
considérable selon euxv plt»- léger encore ^sefton 
moi que le précédent : c'esH Fafnoor«d'Éleotre;*c'6st 
l'audace que j'ai eue de lui donner des sentiments* 
que So]^hocle s'est bien gardé de* Itti donner: Ilest 
vrai qu'ils n'étoient point en usage sur la scène de 
son temps ; que, s'il eût vécu du nètre , il eût peut* 
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être feit comme moi. Cela ne laisse pas d'être u» 
attentat jusque-là inouï , qui a soulevé contre uto 
moderne inconsidéré toute cetjte région idolâtre 
où il ne manque plus au culte qu'on y rend aux 
anciens, que des prêtres et des victimes. En vain 
quelques sa^es protestent contre cet aljus : les pré- 
jugés prévalent; et la prévention va si loin , que 
tels qui ne connoissent les anciens que de nom, 
qui ne savent pas seulement m, Sophocle étoit Grec 
ou François , sur la foi des dévots de l'antiquité 
ant prononcé hardiment contre moi Ce n'est point 
la tragédie de Sof^hode ni celle d'Euripide que je 
donne; c'est la mienne. A-t-on fait le procès aux 
peintres qui depuis Apelles ont peint Alexandre 
autrement que le foudre à la.main ? 

Dussent les Grecs encor fondre sur un rebelle , 

je dirai que si j')8ivois quelque chose à imiter de 
Sophocle , cène seroit assurément pas son Electre^ 
qu'aux beautés près , desquelles je ne fais aucune 
comparaison , il y a peut-être dans sa pièce bien 
autant de défauts que dans la mienne. Loin que 
cet amour dont on fait un monstre en soit un , je 
prétends qu'il donne encore plus de forc^ au 
caractère d'Electre, qui a dans Sophocle plus de 
férocité que de véritable grandeur : c'est moins la 
mort de son père qu'elle venge , que ses propices 
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malheurs. Triste objet des fureurs d'Égisthe et 
de Clytemnestre ^ n'y a-t-il pas bien à s'étonner 
qu'Electre ne soit occupée que de Sa yengeance ? 
Ne faire précisément que ce qu'on doit, quand 
rien ne s'y oppose en secret , n'est pas une vertu ; 
mats vainc^Ne un penchant presque toujours insur- 
montable dans le cœur humain , pour faire son 
devoir, en est une des plus grandes. Une princesse 
dans un état aussi eruel que celui oè se trouvé 
Electre, dira-t-on , être amoureuse! Oui, amou- 
reuse. Quels cœurs sdnt inaccessibles à l'amour ! 
Quelles situations dans la vie peuvent nous mettre 
à l'abri d'une passion si involôntail^ ? Plus on est 
malheureux , plus on a le cœur aisé à attendrir. Ce 
n'est point un grand fonds de vertu qui nous ga- 
rantit de l'amour ; il nous empêche seulement d'y 
succomber. Il y a bien de la différence d'ailleurs 
de la sensibilité d'Electre à une intrigue amou- 
reuse. Les soins de son amour ne sont pas de ces 
soins ordinaires qui font toute la matière de nos 
romans : c'est pour se punir de la foiblesse qu'elle 
a d'aimer le fils du meurtrier de son père , qu'elle 
veut précipiter les moments de sa vengeance , sans 
attendre le retour de son frère. Enfin, selon le 
système de mes censeurs , il ne s'agit que de rendre 
Electre tout- à- fait à plaindre : je crois y avoir 
mieux réussi que Sophocle , Euripide , Eschyle , 
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et tous ceux qui ont traité le même sujet. C'est 
ajouter à ^horreU^ du sort de Dette princeâsè y ^ué 
d'y joindre une passion dont la côtm^atdlié ^ les 
remords ne fcmt pas toujon^ les plus graculA 
malbeuiN^ Lè^ SèUl défetit die Thartmf dlÊléctn^ , si 
j'en crois mes amis qui KHtt flattélit te tiloins , c'est 
qu'il mer produit pi» asMsi d^éyé«eM«nts ém» tenté 
la pièce ; et c'est en effet tout ce qu'on pefut iraisôn- 
nabtetMUt^ me reptt>ebef ^Uf ce diaphre. 



PERSONNAGES. 

CIîYTEMNBSTRE, veuve d'Agamemnon , et 

femme d'Égisthe* * 

ORESTE, fils d'Agam^nnon et de Clytemnesire, 

roi de Mycènes^ élevé sous le nom de Tydée. 
ELECTRE, sœur d'Oreste. 

ÉGISTHE, fils de Thyesie, et meurtrier d'Agâ- 
memnon. 

ITYS, fils d'É^the, mais d'ui&e autre mère (jaê 
Çlytemnestre. 

IPHIANASSE, sœurd'Itys. 
PALAMÈDE, gouverneur d'Oreste. 
ARC AS, ancien officier d'Agamemnon. 
ANTÉNOR, confident d'Oreste. 
MÉLITE, confidente d'Iphianasse^. 
Gardes. 
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SCENE PREMIERE. 

E LE C T RE ^ «eule. 

lÉ MOIN du crime affreiix que poursuit ma vengeance^ 

nuit ! dont tant de fois j'ai troublé le silence , 

Insensible témoin de mes vives douleurs , 

Electre ne vient plus te confier des pleurs ; 

Son cœur , las de nourrir un désespoir timide , 

Se livre enfin sans crainte au transport qui le guide- 

Favorisez, grands dieux, un si juste courroux ; 

Electre vous implore , et s'abandonne à voua. 

Pour punir les forfaits d'une race funeste , 

J'ai compté trop long-temps sur le retour d'Oreste : 

C'est former des projets et des vœux superflus ; 

Mon frère malheureux, sans doute, ne vit plus. 

Et vous , mânes sanglants du plus grand roi du monde ^ 

Triste et cruel objet de ma douleur profonde, 

Mpn père , s'il est vrai que sur les sombres bords 



3i4 ELECTRE. 

Les malheurs des vîyaDts poissent tonclier les morts ^ 

Ah ! combieo doit frémir ton ombre infortunée 

Des maux où ta Êimille est encor destinée T 

C'étoît peu que les tiens, altérés de ton sang , 

Eussent osé porter le couteau dans ton flanc ; 

Qu à la face des dieux le meurtre de mon père 

Fût , jKJur eotnMe dTiorreurs , le crime de ma mère y 

C'est peu qu'en d'autres mains la perfide ait remis 

Le sceptre qu'après toi deyoit porter ton fils. 

Et que dans mes malheurs Égisthe qui me brave , 

Sans respect , sans pitié , traite Electre en esdaye : 

Pour m accabler encor ^ son fils audacieux , 

Itys , jusqu'à ta fille ose lever les yeux. 

Des dîeusL et des mortels Electre abandonnée 

Doit ce jour à sou sort s'unir par l'hyménée , 

Si ta mort, ui mspirant un courage nouveau , 

N'en éteint par mes mains le coupable flambeau. 

Mais qui peut retenir le courroux qui m'anime ? 

Clytemnesu^e osa bî^i s'armer pour un grand orîrae. 

Imitons sa fiireur par de plus nobles oaup3; 

Allons à CCS autels , où m'attend son époux , 

Immoler avec lui Famant qui nous outrage ; 

C est la le moindre effort digne de mon courage. 

Je le dfiïis-. ., D où vient donc que je ne le fais pas? 

Ali I si c'étou l'amour qui me retint ie bras ! 

Pardonne , Âgam^nnon ; pardonne , ombre trop chère: 

Mon cœur n'a point bràlé d'une flamme adultère j 

Ta fille, de concert avec tes assassins, 

A a point puii? sur toi de parricides mams ; 

J ai tout tait pour venger ta perte déplorable. 
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Electre cependwt n'en est pas moins coupable : 
Le vertueu]^ Itys^ k travers ma douleur , • 

iTen a pas moin» trouvé le chemin de mon cœur. 
Mais Arca$ ne vient. point ! Fidèle en apparence , 
Trahlt-41 en secret le swn dç ma ven^^eance ? 
Il vientt Sds^urons*nous. 

éi^ectre/arcas. 

ELECTRE. 

N 

Pleine d'un juste eiïrqk, 
Je me plaignois déjà qu'on me manquoit de foi ; 
Je craignois qu'un ami qui pour moi ^'intéresse 
N'osât plus.... Mais quoi ! seul ? . 

AHCAS. 

Malheureuse prinççss^^ 
Hélas ! que votre sort est digne de pitié ! 
Plus d'amis; plus d'espoir. 

ÉLJICTRÏ. 

Quoi ! leur vaine amitié , 
' Après tant de serments. , . . 

AHCAS. 

Non, ^n'attendez rien d'elle. 
Madame 9 en vain pour vous f ai fait parler mon zèle : 
Eux-mêmes, à r^§ret, ces trop prudents amis 
S'en tiennent au secours qu'on leur avoit promis. 
« Qu'Oreste , disent-ils , vienne par sa présence 
« Rassurer des amis armés pour |a vengeance. 
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<f Son fils , même avant eux ^ devoit ici se rendre. 

« C'est se perdre , fif ^ ei^ ^^éeir0^en entreprendre; 

« Bientôt de nos projets la mort seroit le prix. » 

Bailleurs^ pour achever détg^adétilèûts esprits^ 

On dit que ce guerrier, dont la va}eur fimeste 

Ne se peut comparer qu'à la valeur d'Oreste , 

Qui de tant d'eaiielnis' d^ivre ces^ts ^ / f * * * 

Qui les a saui^sr «eul pan Teffiirv idevaon htM ^ ' ' 

Qui , chassant les deux rois <]e Corinthe et d'Athènes > 

De morts et de i^o^raot^ vient de. Gq^yJn]^*lK>^ plaipaes , 

Hier , avant la nuit, parut daii« ce palais;' 

Cet étranger qu'Égisthe a combla .de'Hen&its ^ ' 

A qui ce tyran doit le salut de sa »fille ^ 

De lui, d'Itys, enfin de toute sa famille^ 

Est un rempart si sûr pour vos persécuteur»^ 

Que de tous nos amis il a glace.les cœurs. 

Au seul nom du tyran que votre âme déteste. 

On frémit; cependant on veut revoir Oreste. 

Mais le jour qui paroît me chasse de ces lieux : 

Je crois voir même Itys, Madame , au nom des dieux ^ 

Loin de faire éclater le trouble de votre âme. 

Flattez plutôt d'Itys l'audacieuse flamme , 

Faites que votre hymen se diffère d'un jour : 

Peut-être verrons-nous Oreste de retour. 



ELECTRE. 



Cessez de me flatlter d'une espértance vaine-. 
Allez ; lâches an^ qui trahissez ma hai»e ; 
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Electre saura bien y sfitnis Olie^is^^t ^sâ^i^ vous , 
Ce jour me|iid<)i&^s>^fevi2'lsiîgl^l^s(^coW 

. ...., .■,,.,■>■....•. .■•M&G-ÈBrE'-ÏIl., 

.' w|P', ^-ÉïiBCiTJlE^'-ITYS, 

•H. . Mil .i n ' , t 

ÉLE.QTÏ^E. . 

En des lieux oà' je sois /trop 'sur de me déplaire , 
Fils d'Égisdïè^'Osesktt niettre mQ'piedtéBiéraire? 

Madamey pardonnez à Tinnôcente erreur 
Qui vous offre iln amant guidé tiar sa douleur. 
D'un axuôu^ malheureux la triste înc^îétude 
Me faisoit de la niilt'oherdbéi^' la solitude; ' 
Pardonnez si l'hlmoàr tourne vers vous mes pas i 
Itys vous souhaâtoit > mais ne vous dierchoât pas. 

ELECTRE. 

Dans l'état' où je suis , toujours triste , quels etarmes 
Peuvent avoir des yeux presque éteints dans les larmes? 
Fils du tyran cruel qui fait tous mes malheurs, 
Pcwte ailleurs ton amour, et respecte mes pleurs. 

ITYS. i 

Ah ! ne m'enviez pas cet amour , inhumaine ! 
Ma tendresse ne sert que trop bien votre haine. 
Si l'amour cep^idant peut désarmer un cœur, 
Quel amour fut jamais moins digne de rigueur ? 
A peine je vous vis > que mcm âme éperdue 
Se livra sans réserve au poisoli qui mé tue. 
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Depuis dix ans entiers <{ue je httde pont* tous , 
Qu'aide fait qni n'ait dû «fléchir ?otre çoorrou ? ' 
De votre illustre sang conservant ce cpri reste , 
J'ai de mille complots sauvé les jours d'Oreste : 
Moins attentif au soin de veiller sur ses jours , 
Déjà plus d'une main e^ eût trandié le cours. 
Plus accablé que vous du sort qui vous opprime , 
Mon amour malheureux fiiit encor tout mon orime. 
Enfin ^ pour vous foro^ à vous donner à oioî ^ 
Vous savez si jamais j'exigeiû f i<ni du roi. 
Il prétend qu'avec vous un noeud saci^ m'unisse ; . 
Ne m'en imputez point la cruelle injustice : ^• 

Au prix de tout mon sang je voudroi^ être à vous > 
Si c'étoit votre aveu qui me ftt votre époux. 
Ah 1 par pitié pour vous ^ princesse infortunée , 
Payez l'amour d'Itys par un tendre hyménée: 
Puisqu'il faut l'acbever ou descendre au tombeau j 
Laissez-en à mes feux allumer le flambeau. 
Régnez donc avec moi ; c'est tn^ vous en défendre : 
C'est un sceptre qu'un jour Egisthe veut vous rendre. 

ÉLSCTUE. 

Ce sceptre est-il à moi , pour me le destiner ? 
Ce sceptre est-il à lui , pour te l'oser donner ? 
C'en en vain qu'en esclave il traite une princesse , 
Jusqu'à le redouter que le traître m'abaisse : 
Qu'il fesse que ces fers , dont il s'est tant promis^ 
Soient moins honteux pour n^i que Vhym^i de son fils» 
Cesse de te flatter d'ime espérance vaine : 
Ta vertu ne te sert qu'à redouUer ma haine* 
Égisthe ne prétend te faire mon époux , 
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Que pour mettre sa tête à couvert de mes coups ; 
Mais sais-tu que l'hymen dom la pompe s'apprête 
Ne se peut^hever qu'aux dépens de sa tête ? 
A ces conditions je souscris à tes vœux : 
Ma main sera le prix d'un coup â généreux, 
Electre n'attend point eet efert de la tienne ; 
Je connois ta vertu : reinds justice à la mienne. 
Crois-^moi, loin d'écouter ta tendresse pour moi f 
De Clytemnestre ici crain$ l'çxemple pour toi. 
Romps toi-mêmç un hymei» où l'ou veut me conixaiudre ; 
Les fenunes de mon sang uç 3ont que trop à craindre. 
Malheureux ! de tes vcpux quel peut être l'espoir ? 
Hélas ! quand je pourrois , rebelle à mon devoir , 
Brûler un jour pour toi de feux iUé^times , 
Ma vertu t'en feroit bientôt les plus grands crimes. 
Je te haïrai mmns , fils d'un prince odieux : 
Ne 90b point , 9'U m pcHtit ,• fduf coupalde à mes y«ix ; 
Ne me peiu$ plus l'ard^ir dont ton âme est éprise. 
Que peux-tu $04iliait^ ? Itys> qu'il te suffise 
Qu'Electre 9 toiH eutiàre à soa ijoiautié , 
Ne fait point tes malbevirs sans en avoir pitié. 
Mais Clytemne^re vient : t^îel ! quel dessein l'amène ? 
Te ^ers-tu contre wam du poitrroir de la reine ? 
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CLYTEMNESTI^E. 

Dieux paîs^irts', dysip€?z'mon trouble* et mon effroi; 
Et chassez ces horreurs loin, d'ÉJgis^hp et de moi. 

ITYS. 

Quelle^éwArté ii* fe VÔftt 7 bù ètoék^^oAb V ttfadfetfiè^ 
. Vous vous plafgAë^ f yjtièl ti^ul!)lté a '^u saisir^ vôtre âme? 

'{•' '■ CL'yi^ÉMiq^Ês'T'Rifc:'' " " *""' 
Prince, jamais éffihoiAéftitëgâ'ïàtithletl'.*^'" '^ 

Mai9»oe récit dttoialnde Un secrét'ëhti^^iîèft. ' ' 
Jamais soit ïié parut pliW à craittdréck jJlù^ triste. 

(àswgardwt) • ' ..'■'■■■ - .î. hM Mil KiM;'wir,-^M . 

Quoç s»ehe eniœ BMflMnt>si^'e)p«iis>^iiH^giràMt' ' 
Mais vous, qui<voufl gmdoil aux lîevui bè ]> vcrà^W ^ 
Électre«S(9.reiid^leaftxvplonfeésdqiei? • h . ». 
Â votre h^ureuu ^deaûn la vervcoiSHiKyu» irnie ? 
Sait-elLei « resMiar <{u'.il y^à dofsa Tiet?^ ^ i. 

Ah I d'un phiis doux langage emprumoBS^Ie seceur» , 
Madamey; éf^vfpàWrlm d» si omelsdisboiftrs^ ^ ^ . 
Âdouciaae&^uftifttsa^trisi». décidée': , * . . 

Electre n'est déjà que trop infortunée. 
Je neptûsladamraittdre, ei mon' esprit oonAe.Ué 

.CI»YT.BN(Nfi$'IlK)B* ' 

Par ce ir^ÎAonncaittmit f e eonfotstsea-roiiis. » • 
Mais pour former ïh^men et de; l'Un detfmtve > 
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On ne consultera ni son cœur ni le vôtre. 
C'est , pour vous^ de afen'^lt preii^e trop dé souci : 
Allez , dites mj<À oup jeJi'att^^içiM ^ t - - - 

SC^ÊNÊ V. 
CLT T E,lVf îï E S T JIE,, JÉ,hEC ,T RE. 

étYTEWTNESTRE. 

Vous br^vça; j^f^ pfî wm; le sacré caractère ! 
Et lorsque ma pitiéJLui^it ua sort plus doux ^ 
Élettre semble è?^r défier «ipn cowroux. 
Bravez-le ; n^i^.i^.inoiQS du son qui vous accable 
N accu^^^c^nf:} q^i^ ypus , priisutesse înexoraUe. 
Je flécbissois un roi de son pouvoir jaloux f 
Un b€toa> j^aijmèsisqins , devenoiè votre éponx ; 
Je vouktts^ pair rbymen d'Ityi et de mA>fiUe^ 
Voir rentrer quelque jour le sceptre en^sâ 'femilie i 
Mais ringmte-ne veut que nous immoler tous: ' 
Je ne dis plus qu'un moU Itys bràie «pefttr vous ; 
Ce jour même à son sort vous» devez être unie : 
Si vous n'y souBomea^ ceseJ&itiie^oiiie^tev • 
Égisthe est la8>de Tolr son esdai/ie* en* ^s lîietus 
Exciter par ses pleurs lès hommes* et les diieux. 

Contre untyran<9ir'fier^ juste càeil ^nelle^ armes t 
Qui brave les remords peut-il craindre mes larmes ? 
Ah ! madame , ëst-eeà vous d'irriter mes ennuis? 
Moi , son esclave l flélas ! d'où vient que fe lé suis ? 
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Moi ! l'esclave d'Égi^hc î Ah ! fille infortunée î 
Qui ma feit son esdave ? et de qui suis^je née ? 
Étoit-ce donc à vous de me le reprocher ? 
^ Ma mère , si ce nom peut encor vous toucher , 
S'il est vrai qu'en ces lieux ma honte soit jurée, 
Ayez^itié des maux où vous m'avez livrée : 
Précipitez mes pas dans la nuit du tombeau j 
Mais ne m'unissez point au fils de mon bourreau , 
Au fils de l'inhumain qui me priva d'un père , 
Qui le poursuit sur moi , sur mon malheureux flrère; 
Et de ma main encore il ose disposer I 
Cet hymen sans hort'eur se peut-il proposer ? 
Vous m'aimales; pourquoi ne vous suis-je plus ehèref 
Ah I je ne vous hais point ; et , malgré ma misère. 
Malgré les pleurs amers dont j'arrose,cés lieux , 
Ce n'est que du tyran dont je me plains aux dieux. 
Pour me faire oublier qu'on m'a ravi mcm pèire , 
Faites-moi souvenir que vous êtes ma mèt*e. 

CLYT«l«NESTllK. 

Que veux-tu désormais que je fesse pour toi , 
Lorsque tcm hymen seiJ peut désarmer le roi ? 
Souscris sans murmurer au sort qu'on te prépare. 
Et cesse de gémir de la mort d'un barbare 
Qui , s'il eût pu trouver un second Uîon , 
T'auroit sacrifiée à son ambition. 
Le cruel qu'il étoit , bourreau de sa femille , 
Osa bien^ à mes yeux , faire égor^^ ma fille. 

iLECTRS. 

Tout cruel qii'il étoit , il étoit votre époux : 
S'il Mloit l'en punir, madame, étoit-ce à votm? 
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Si le ckl^ dxmt ëur lui la rigueur fut extrenie, 
Réduisit ce héros à verser son sang méme^ 
Du moins , en se privant d'un sang si précieux^ 
Il ne le fit couler que pour l'offrir aux dieux. 
Mais vous , qui de ce sang immolez ce qui reste > 
Mère dénaturée et d'Electre et d'Oreste, 
Ce n'est point à des dieux jaloux de leurs autels; 
Vous nous sacrifiez au plus vil des mortels. ••• 
Il paroît, l'inhumain ! A cette affreuse vue. 

Des plus cruels transports je me sen^Tâme éitiue; ' 

/ 

SCÈNE VL 

ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE^ 

i ISTH IS , à GfytcmtMttrt. 

Madame ^ quel malheur, trouhlant votre sommeil, 
Vous a fait de si loin devancer le soleil ? 
Quel trouble vous saisit? et quel triste présage 
Couvre encor vos regards d'im si sombre nuage ? 
Mais Electre avec vous ! Que fait-elle en ces lieux? 
Auriez-vous pu fléchir ce cœur audacieux ? 
A mes justes désirs aujourd hui moins rebelle, 
A l'hymen de mon fils Electre consent-elle? 
Voit-elle sans regret préparer ce grand jour 
Qui doit combler d'Itys et les vœux et l'amour? 

ELECTRE. 

Oui , tu peux désormais en ordonner la fête ; 
Pour cet heureux hymen ma main est toute prête : 
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Je n*en veux disposer qu'en faveur de ton sang, 

Ejt je la garde à qui te percera le flanc. 

(EUesort.) 
£GISTHE. 

Cruelle! si mon fils n'arrêtoit ma vengeance, 
J'ëprouverois bientôt jusqu'où va, ta constance. 

SCÈNE VIL 
ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Seigneur , n'irritez point son orgueil furieux. 
Si vous saviez les maux que m'annoncent les dieux... i? 
J'en fi'émis. Non , jamais le ciel impitoyable 
N'a menacé nos jours d'un sort plus déplorable. 
Deux fois mes sens frappés par un triste réveil 
Pour la troisième fois se livroient au sommeil , 
Quand j'ai cru , par des cris terribles et funèbres , 
Me sentir entraîner dans l'horreur des ténèbres. 
Je suivois, malgré moi , de si lugubres cris; 
Je ne sais quels remords agitoient mes esprits/ 
Mille foudres grondoient dans un épais nuage 
Qui sembloit cependant céder à mon passage. 
Sous mes pas chancelants un gouffre s'est ouvert; 
L'affreux séjour des morts à mes yeux s'est offert. 
A travers l' Acheron la malheureuse Electre , 
A grands pas , où j'étois sembloit guider un spectre. 
Je fuyois; il me suit. Ah , seigneur! à ce nom 
Mon sang se glace : hélas ! c'étoit Agamemnon. 
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ti Arrête, m'a-t-il dit d une voix formidable; 
tt Voici de te§ forfaits le terme redoutable : 
« Arrête, épouse indigne ; et frémis à ce sang 
€( Que le cruel Égisthe a tiré de mon flanc. » 
Ce sang, qui ruisseloit d'une large blessure, 
Sembloit , en s'écoulant , pousser un long murmure* 
A l'instant j ai cru voir aussi couler le mien : 
Mais , malheureuse ! à peine a-t41 touché le sien, ' 
Que j'en ai vu renaître ua monstre impitoyable 
Qui m'a lancé d'abord un regard effroyable. , 
Deux fois le Styx , frappé par ses mugissements , 
A long-temps ré|)ondu par des gémissements. : 
Vous êtes accouru; mais le mcoistre en furie '^ « . . 
D'un seul coup à mes pieds vous a jeté sans vie, 
Et m'a ravi la mienne avec le même effort. 
Sans me donner le temps de sentir votre inôrt. 

ÉGISTHX. > 

Je conçois la douleur où la crainte vous plonge. 
Un présage si noir n'est cependant qu'un songe 
Que le sonuneil produit et nous offre au hasard , 
Oit, bien plus que les dieux , nos sens ont souvent part* 
Pourrois-je craindre un songe à vos yeux si funeste , 
Moi qui ne compte plus d'autre ennemi qu'Oreste 7 
Au gré de sa fureur qu'il s'arme contre nous. 
Je saurai lui porter d'inévitables coups. , ^ . 
Ma baine à trop haut prix ■ vient de mettre sa tête , 
Pour redouter eocor les malheurs qu'il m'apprête. 
C'est en vain que Samos la défend contre moi : 
Qu'elle tremble, à son tour, pour elle et poui? son roi; 
Athènes désonnais , de ses pertes lassée^ 
I. i5 
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Nous menace bien moins quelle n'est menacée; 

Et le roi de Corinthe, épris plus que jamais ^ 

Me demande aujourd'hui ma fille avec la paix. 

Quel que soit son pouvoir, quoi qu'il en ose attendre, 

Sans la tête d'Oreste il n'y faut point prétendre. 

D'ailleurs , pour cet hymen le ciel m'offre une main 

Dont j'attends pour moi-même un secours plus certain. 

Ce bérois , défenseur de toute ma famille , 

Est celui qu'en secret je destine à ma fille. 

Ainsi je ne crains plus qu'Electre et sa fierté , 

Ses reproches, ses pleurs, sa fatale lleauté, 

Les transports de mon fils : mais, s'il peut la contraindre 

A recevoir sa foi, je n'aurai rien à craindre. 

Et la main que prétend employer mon courroux 

Mettra bientôt le comble à mes vœux les plus doux» 

Mais ma fille paroît. Madame, je vous laisse. 

Et je vais travailler au repos de la Grèce. 

SCÈNE VIIL 

CLTfTEMNESTRE, IPHIANASSE, MÉLITE, 

IPHIAICASSE. 

On dit qu'un noir présajge, un songe plein d'horreur, 
Madame, cette nuit a troublé votre cœuri 
Dans le tendre respect qui pour votis m'intéresse. 
Je veHois partager la douleur qui vous presse. 

Princesse ; i^ri son^ afFreuxa frappé mes esjirits ; 
Mon cœur s'en est troublé^ la frayeur l'a surpris.. 
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Maïs, pour en détourner les funestes auspices, 
Ma main va l'expier par de prompts sacrifices. 

SCÈNE IX. 

IPHIANASSE, MÉLITE- 

IPHIANASSS. 

Me LITE, plut au ciel qu'en prme à tant d'ennuis 
Un songe seul eut part à l'état où je suis ! 
Plût au ciel que le sort, dont la rigueur m'outrage. 
N'eût Élit que menacer! 

MELITË. 

Madame , quel langage ! 
Quel malheur de vos jours a troublé la douceur. 
Et la constante paix que goûtoit votre cœur ? 

IPHIANA6SE. 

Tes soins n'ont pas toujours conduit Iphianasse; 
Et ce calme si doux a bien changé de fiice* 
Quelques jours malheureux, écoulés suis te voir. 
D'un cœur qui s'ouvre à toi fcmt tout le désespoir* 

MÉLITE« 

A finir nos malheurs, quoi! lorMpie tout conspire, 
Qu'un roi jeune et puissant à votre hymen aspire. 
Votre cœur désolé se consume en regrets ! 
Quels sont vos déplaisirs? ou quels sont vos souhaits? 
Corinthe , avec la paix , vous demande pour reine : 
Ce grand jour doit former une si belle chaîne. 

IPHIANASSE. 

Plut aux dieux que ce jour, qui te paroît si beau/ 
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Dût des miens à tes yeux éteindre le flambeau ! 

Maïs lorsque tii sauras mes mortelles alarmes , 

N'irrite point mes maux , et fais grâce à mes larme». 

Il te souvient encor de ces temps où, sans toi, 

Nous sortîmes d'Argos à la suite du roi. 

Tout sembloit menacer le trône de Mycènes, 

Tout cédoit aux deux rois de Corinthe et d'Athènes. 

Pour retarder du moins un si cruel malheur, 

Mon frère sans succès fit briller sa valeur; 

Égisthe fut dèfait,.et trop heureux encore 

De pouvoir se jeter dans les murs d'Épidaure. 

Tu sais tout ce qu'alors fit pour nous ce héros 

QuTtys avoit sauvé de la fureur des flots. 

Peins-toi le dieu terrible adoré dans la Thrace; 

Il en avoit du moins et les traits et l'audace. 

Quels exploits ! Non , jamais avec plus de valeiir 

Un mortel n'a fait voir ce que peut un grand cœur. 

Je le vis; et le mien, illustrant sa victoire, 

Vaincu, quoiqu'en secret, mit le comble à sa gloire. 

Heureuse si mon âme , en proie à tant d'ardeur. 

Du crime de ses feux faisoit tout son malheur ! 

Mais hier je revis ce vainqueur redoutable 

A peine s'honorer d'un accueil favorable. 

De mon coupable amour l'art déguisant la voix, 

En vain sur sa valeur je le louai cent fois; 

En vain , de mon amour flattant la violence , 

Je fis parler mes yeux et ma reconnoissance : 

Il soupire, Mélite ; inquiet çt distrait. 

Son cœur paroît frappé d'un déplaisir secret. 

Sans doute il aime ailleurs ; et loin de se contraindre.*. . 
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Que dis-je, malheureuse ! est-ce à moi de m'en plaindre ? 
Esclave d'un haxit rang , victime du devoir , 
De mon indigne amour quel peut être l'espoir ? 
Ai-je donc oublié tout ce qui nous sépare ? 
N'importe : détournons l'hymen qu'on me prépare j 
Je ne puis y souscrire. Allons trouver le roi : 
Faisons tout pour l'aipour, s'il ne fait rien pour moi. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIÈRE. 

TYDÉE, ANTÉNOR. 

TYDÉE. 

Ëmbràsse-moi ; reviens de ta surprise extrême. 
Oui, mon cher Anténor, c'est Tydée, oui, lui-même; 
Tu ne te trompes point. 

ANTÉNOK. 

Vous, seigneur, en ces lieux, 
Parmi des ennemis défiants , furieux ! 
Au plaisir de vous voir, ciel ! quel trouble succède ! 
Dans le palais d'Argos le fils de Palamède , 
D'une pompeuse cour attirant les regards , 
Et de vœux et d'honneurs comblé de toutes parts ! 
Je sais jusques où va la valeur de Tydée ; 
D'un heureux' sort toujours qu'elle fut secondée : 
Mais ce n'est pas ici qu'on doit la couronner. 
A la cour d'un tyran .... 

TYD'ÉE. 

Cesse de t'étonner. 
Le vainqueur des deux rois de Corinthe et d'Athènes, 
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Le guerrier défenseur d'Égisthe et de Mycènes , 
N'est autre que Tydée. 

ANTÉNOR. 

Et quel est votre espoir ? 

TYDÉE. 

Avant que d'éclaircir ce que tu veux savoir , 
Dans ce fatal séjour dis-moi ce qui t'amène. 
Que dit-on à Samos ? que fait l'heureux Thyrrhène ? 

ANTÉNOR. 

Ce grand roi ', qui chérit Oreste avec transport ^ 
Depuis plus de six mois incertain de son sort , 
Alarmé chaque jour et du sien et du vôtr« , 
M'envoie en ces climats vous chercher l'un et l'autre. 
Mais puisque je vous vois , tous mes vœux sont comblés. 
Le filsd'Agamenmon.... Seigneur, vous vous troublez! 
Malgré tous les honneurs qu'ici l'on vous adresse , 
Vos yeux sen^lent voilés d'une sombre tristesse. 
De tout ce que je vois mon esprit éperdu...^ 

TYDÉE. 

Anténor, c'en est fait ! Tydée a tout perdu. 

ANTÉNOR. 

Seigneur, éclaircissez ce terrible mystère. 

tydÉb. 
Oreste est mort.... 

ANTÉNOR.. 

•Grands dieux î 

TYDÉE. 

Et je n'ai plus de père. 



232 ELECTRE. 

* ANTÉNOR. 

Palamède n'est plus ! Ah ! destins rigoureux ! 

Et qui vous Ta ravi ? Par quel malheur afireux,... 

TYDÉE. 

Tu sais ce qu'en ces lieux nous venions entreprendre : 
Tu sais que Palamède , avant que de s y rendre , 
Ne voulut point tenter son retour dans Argos^ 
Qu'il n'eût interrogé l'oracle de Délos, 
A de si justes soins on souscrivit sans peine : 
Nous partîmes, comblés des bien&its de Thyrrhène. 
Tout nous favorisoit ; nous voguâmes long-temps 
Au gré de nos désirs bien plus qu'au" gré des vents : 
Mais, signalant bientôt toute son inconstance , 
La mer en un moment se mutine et s'élance ; 
L'air mugit , le jour fuit , une épaisse vapeur 
Couvre d'un voile affreux les vagues en fureur; 
La foudre , éclairant seule une nuit si profonde , 
A sillons redoublés ouvré le ciel et l'onde , 
Et comme un tourbillon embrassant nos vaisseaux , 
Semble en source de feu bouillonner sur les eaux. 
Les vagues, quelquefois nous portant sur leurs cimeSi 
Nous font rouler après sous de vastes abtmes , 
Où les éclairs pressés pénétrant avec nous 
Dans des gouflfres de feux sembloient nous plonger tons. 
Le pilote efirayé , que la flamme environne , 
' Aux rochers qu'il fiiyoit lui-même s'abandonne, 
A travers les écueils notre vaisseau poussé , 
Se brise , et nage enfin sur les eaux dispersé. 
Dieux ! que ne fis-je point , dans ce moment funeste, 
Poilr sauver Palamède , et pour sauver Oreste ! 
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Vains efforts ! la lueur qui partoit des éclairs 
Ne m'offipit que des flots de nos débris couverts ; 
Tout périt. 

ANTÉNOR. 

Eh ! comment dans ce désordre extrême 
Pûtes-vous au péril vous dérober vous-même ? • 

TYDÉK. 

Tout offroit à mes yeux l'inévitable mort : 
Mais j'y courois en vain ; la rigueur de mon sort 
A de jJus grands malheurs me réservoit encore , 
Et me jeta montant vers les murs d'Épidaure. 
Itys me secourut ; et de mes tristes jours. 
Malgré mon désespoir, il prolongea le cours. 
Juge de ma douleur, quand je sus que ma vie 
Étoit le prix des soins d une main ennemie ! 
Des périls de la mer Tydée enfin remis , 
Une nuit, alloit fuir loin de ses ennemis , 
Lorsque, la même nuit, dun vainqueur en furie 
Épidaure éprouva toute la barbarie. 
Figure-toi les cris, le tumulte et l'horreur. 
Dans ce trouble , soudain je m'arme avec fureur, 
Incertain du parti que mon bras devoit prendre , 
S'il fiiut presser Égisthe , ou s'il fiiut le défendre. 
L'ennemi cependant occupoit les #mparts , 
Et sur nous à grands cris fondoit de toutes parts. ^ 
Le sort m'ofirit alors l'aimable Iphianasse , 
Et ma haine bientôt à d'autre^ soins fit place. 
Ses pleurs, son désespoir , Itys prêt à périr , 
Quels (^jets pour un cœur facile à s'attendrir ! 
Oreste ne vit plus : mais , pour la sœur d'Oreste , 
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Il faut de ses états conserver ce qui reste , 

Me disoîs-je à moi-même, et, loin de l'accabler. 

Secourir le tyran qu'on devoit immoler : 

Je chasserai plutôt Égi^he de Mycènes , 

Que d'en chasser les rois de Corinthe et d'Athènes. 

Par œ motif secret mon cœur déterminé , 

Ou par des pleurs touchants bien plutôt entraîné , 

Du soldat qui fuyoit ranimant le courage , 

Â combattre du moins mon exemple l'engage ; 

Et le vainqueur pressé , palissant à. son tour. 

Vers son camp à l'instant médite son retour. 

Que ne peut la valeur où le cœur s'intéresse ! 

J'en fis trop, Anténor ; je revis la princesse. 

C'est t'en, apprendre assez ; le reste t'est connu. 

D'un péril si pressant Égisthe revenu. 

Me comble de bienfaits , me charge de poursuivre 

Deux rois épouvantés, dont mon bras le délivre. 

Je porte la terreur chez des peuples heureux , 

Et la paix va se faire aux dépens de mes vœux. 

ANTENOR. 

Âh ! seigneur, falloit-il, à l'amour trop sensible. 
Armer pour un tyran votre bras invinôble ? 
Et que prétendez-vous d'un succès si hcmteux ? 

if TYD£E.« 

Anténor, que veux-tu ? Prends pitié de mes feux , 
Plains mon sort : non , jamais on ne fiit plus à plaindre. 
Il est encof pour moi des maux bien plus à craindre. 
Mais apprends dés tnalheurs qui te feront frémir , 
Des malheurs dont Tydée à jamais doit gémir. 
Entraîné , malgré moi , dans ce palais funeste * * 
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Par un désir secret de voir la sœur d'Oreste , 
Hier y avant la nuit , j'arrive daas ces lieux. 
La superbe Mycàae offre un temple à mes yeux : 
Je cours y consulter le dieu qu'on y révère , 
Sur mon sort, sur celui d'Oreste et de mon père. 
Mais à peine aux atttels je mç fus prosterné^ 
Qu'à mon abord fatal tout parut consterné : 
Le temple retentit d'un funèbre murmure ; 
(Je ne suis cependant meurtrier ni parjure.) 
J'embrasse les autels, rempli d'un saint respect ; 
Le prêtre épouvanté recule à mcm aspect, 
Et^ sourd à mes souhaits, rçfiise de répondre : 
Sous ses pieds et les miens tout semble se confondre. 
L'autel tremble; le dieu se voile à nos regards, 
Et de pâles éclairs s'arme de toutes parts : 
L'antre ne n<Mis répond qu'à grands coups de tonnerre. 
Que le ciel en courroux fait gronder sous la terre^ 
Je l'avoue, Anténor; je sentis la frayeur. 
Pour la première fois, s'emparer de mon cœur. 
A tant dliorreurs enfin succède un long silence. 
Du dieu qui se voiloit j'implore l'assistance : 
a Écoute-moi , grand dieu ; soi3 sensible à mes cris : 
ce D'un ami malheureux , d'un plus malheureux fils, 
a Dieu puissant, m'écriai-je, exauce la prière; 
« Daigne sur ce qu'il craint lui prêter ta lumière. » 
Alors , parmi les pleura et parmi les sanglots , 
Une lugubre voix fit entendre ces mots : 
ce Cesse de me presser sur le destin d'Oreste ; 
rt Pour en être éclairci tu m'implores en vain : 
(c Jamais destin ne fut plus triste et plus funeste. 
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« Redoute pour tpi-méme un semblable destin. 
« Apaise cependant les mânes de ton père : 
a Ton bras seul doit venger ce héros malheureux 
« D'une main qui lui fut bien fatale et bien chère; 
ff Mais crains y en le vengeant ^ le sort le plus affi*eux. » 
Une main qui lui fut bi^n, fatale et bien chère ! 
Ma mère ne vit plus , et je n'ai point de frère. 
Juste ciel! et sur qui doit tomber mon courroux? 
De ces lieux cependant fuyons ^ arrachons-nous. 
Allons trouver le roi..«. lofais je vois la princesse. 
Ah I Aiyons; mes malheurs^ mon devoir, tout m'en presse: 
Partons , derobcms-noas la douceur d'un adieu. 

SCÈNE IL 
. IPfflANASSE, TYBÉE, MEUTE, ANTÉNOR. 

IPUIÀNASSE. 
(àMélite.) (àTydée.) 

Ah , Mèlitel que vois-je?.... On disoit qu'en ce lieu, 
En ce moment, seigneur, mon père devoit élre. 
Jecroyois*... 

TYDÉE. . 

En eflfet , il y devoit paroître. 
Madame, même soin nous conduîsoit ici^ 
Vous y cherchez le roi f je l'y cherchois aussi. 
Pénétré des bienfaits qu'Égisthe me dispense. 
Je venois, plein de zèle et de reconnoissance. 
Rendre grâce à la main qui les répand sur moi. 
Et, dans le même temps, prendre congé du roi. 
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IPHIANASSE. 

Ce départ aura lieu , seigneur, de le surprendre : 
Moi-même en ce moment j'ai peine à le comprendre. 
Et pourquoi de ces lieux vous bannir aujourd'hui. 
Et dépouiller l'état de son plus. ferme appui? 
Vous le savez , la paix n'est pas encor jurée : 
La victoire, sans voils, seroit-elle assurée? 

TYDÉE. 

Oui, madame; et vos yeux n'ont-ils pas tout soumis? 

Le roi peut-il encor craindre des ennemis? 

Que ne vaincrez-vous point? quelle haine obstinée 

Tiendroit contre l'espoir d'un illustre hyménée? 

Du bonheur qui l'attend Téléph'onte charnié , 

Sur cet espoir flatteur, a déjà désarmé; 

Et , si j'en croîs la cour, cette grande journée 

Doit voir Iphianasse à son lit destinée. 

IPHIANASSE. 

Non , le roi de Corinthe en est en vain épris. 
Si la tête d'Oreste en doit être le prix. 

TYDÉE. 

Quoi ! la tête d'Oreste! Ah ! la paix est conclue, 
Madame, et de ces lieux ma fiiite est résolue : 
Vous n'avez plus besoin du secours de mon bras. 
Ah ! quel indigne prix met-on à vos appas ! 
Juste ciel! se peut-il qu'une loi si cruelle 
Fasse de vous le prix d'une main criminelle ? 
Ainsi, dans sa ftireur, le plus vil assassin 
Pourra donc à son gré prétendre à votre main. 
Lorsque avec tout l'amom* qu'un doux espoir anime 
Un héros ne pourroil l'obtenir sans un crime? 
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Ah! si, pour se flatter de plaire à vos beaux yeux, 
Il suffisoit d'un bras toujours victorieux , 
Peut-être à ce bonheur aurois-je pu prétendre. 
Avec quelque valeur, et le cœur le plus tendre. 
Quels efforts, quels travaux, queli illustres projets 
N'eût point tentés ce cœur charmé de vo» attraits? 

. IPHIANA^SE. 

Seigneur ! 

TYDÉB. 

Je le vois bien, ce discours vous ofifense. 
Je n'ai pu vous revoir et garder le silence ; 
Mais je vais m'en punir par un exil affi^ux, ^ 

Et cacher loin de vous un amant malheureux , 
Qui, trop plein d'un amour qu'If^ianasse inspire. 
En dit moins qu'il ne sent^ mais plus qu'il n'en doitdire. 

IPHIANA8S3E. 

J'ignore quel dessein vous a fitU révéler 

Un amour que l'espoir semble avoir feit parler. 

Mais, seigneur, je ne puis récevoM* sans colère 

Ce téméraire aveu que vous osez me faire. 

Songez qu'ewa n'ose ici se déclarer pour moi , 

Sans la tête d'Oreste , ou le titre de roi ; 

Qu'un amant comme vous, quelque feu qui l'insère, 

Doit soupirer du moins sans oser me le dire. 



ACTE II, SCÈNE III. aSg 

SCÈNE III. 

TYDÉE, ANTÉNOR. 

TYDÉE. 

Qu'ai-je dit? où laissé-'je égarer mes esprits? 
Moi parler, pour me voir accabler de mépris ! 
Les ai-je mérités , crueUe Iphianasse ? 
Mais quel étoit l'espoir de ma coupable audace ? 
Que venois-je chercher dans ce cruel séjour? 
Moi^ dans la cour d'Argos entraîné par l'ameur ! 
Rappelons ma fure^ir. Ore^e, Palaméde...* 
Âh ! cont^ tant d'amour inutile remède ! 
Que âervçnt ces grands noms; dans l'état où je suis , 
Qu'à me couvrir de honte et m'accabler d'ennuis? 
Ah! fuyons, Anténor; et, loin d'une cruelle. 
Courons où mon devmr, où l'oracle m'appelle : 
Ne laissons point jouir de tout mon désespoir 
Des yeux indifférent^ que je ne dois plus voir* 
Le roi vient f dans mon trouble il &ut que je Tévite. 

.a 

SCÈNE IV. 
ÉGISTHE, TYDÉE, ANTÉNOR. 

ÉGISTHE. 

Demeurez, et souffrez qu'envers vous je m'acquitte. 

Ainsi que le héros brille par ses explcâts , 

La grandeur des bienfaits doit signaler les rois. 
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Tout parie du guerrier qui prit notre défense : 
Mais rien ne parle encor de ma reconnoissance. 
Il est temps cependant que mes heureux sujets, 
Témoins de sa. valeur, le soient de mes bienfaits. 
Que pourriez-vous penser, et que diroit la Grèce? 
Mais quoi! vous soupirez ! quelle douleur vous presse? 
Malgré tous vos efforts elle éclate, seigneur; 
Un déplaisir secret trouble votre grand cœur : 
Même ici mon abord a paru vous surprendre. 
Avez-vous des secrets que je ne puisse apprendre ? 

TYDÉE. • 

De tels secrets , seigneur, sont peu dignes de voua? 
Je crains peu qu'un grand roi puisse en être jaloux. 
Permettez cependant qu'à mon devoir fidèiç 
Je retourne en des lieux où ce devoir m'appelle. 
J'ai fait peu pour Égisthe, et de quelque succès 
Sa bonté chaque jour s'acquitte avec excès. 
S'il est vrai que mon bras eut part à la victoire , 
Il suffit à mon cœur d'en partager la gloire. 
Ne m'arrêtez donc plus sur l'espoir des bienfaits : 
Les vôtres n'ont-*ils pas surpassé mes souhaits? 
J'^ suis comblé, seigneur; mon âme est satisfaite; 
Je ne demande plus qu'une libre retraite. 

EGISTHE. 

Un intérêt trop cher s'oppose à ce départ : 
Argos perdroit en vous son plus ferme rempart. 
Des héros tels que vous, sitôt qu'on les possède. 
Sont, pour les plus grands rois , d'un prix à qui tout cède. 
Heureux si je pouvois, par les {dus forts liens, 
Attacher pour jamais vos intérêts aux miens ! 
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Je vous dois le-salut de toute ma &mille , > 

Et ne yeux point sans vous disposer de ma fille» 

TYDÉEyàpart. 

Ciel ! où tend ce discours ? 

ioiSTHE. 

Oui, seigneur, c'est en vain 
Qu'avec la paix un roi me demande sa main : 
Quelque éclatant que soit tm pareil liyménée , 
Au sort d'un autre époux nia fille est destinée ; 
Sûr de vaincre avec vous ," je crains peu désormais ' 
Tout le péril que suit le refus de la paix. 
Il ncr tient plus qu'à vous d'affermir ma puissance. ^ ' 
J'ai besoin d'une main qui serve ma vengeance. 
Et qui fesse tcimber dans l'éterneHe nuit 
L'ennemi déclaré que ma haine poursuit , * ^ 

Qui me poursuit moi-même, et que mon cœur déteste. 
Point d'hymen , quel qu'il soit , sans la tête d'Oreste : 
Ma fille est à ce prix; et cet effort si grand, * 

Ce n'est que de vous seul que ma haine l'attend. 

• TYDÉK. 

De moi , seigneur ? de moi ? juste del l - 

ioiSTHE. 

De vous^mémei 
Calmez de ce transport la violence extrême. 
Quelle horreur vous inspire un si juste dessein ? *v 
Je demande un vengeur, et non un assassin. 
Lorsque , pour détourner ma mort qu'il a jurée, 
J'exige tout le sang du petit-fils d'Atrée, 
Je n'ai point prétendu , seigneur, que votre bras 
Le fit couler ailleurs qu'au miUeu des combats. 
I. iQ 
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Oreste voit p9rtout voW an renommée ; 

La Grè<ie en est remplie , et TAsie alarmée } 

Ses exploits seuls devroieut vous en rendre jaloux : 

C'est le seul ennemi qui soU digne de yoas. 

Courez donc l'immoler ; c'e^ la seule victoire , 

Parmi tant de lauriers, qui manque à votre gloire. 

Dites un mot , seigneur ; soldats et matelots 

Seront ,préts avec vous de traverser les flots. 

Si ma fille est un bien qui vous paroisse digne 

De porter votre cœur à cet effort insigne , 

Pour vous associer à ce rang glorieux 

Je ne consulte point quels furent vos àieux. 

Lorsq^^'on a les vertus que vous faites paroître , 

On est du sang des dieux ^ ou digne au notoins d'en être. 

Quoi quHl en soit, seigneur, pour servir mon courroux 

Je ne veux qu'un héros , et je le trouve en vous. 

Me serois-je flatté d'une vaine espérance. 

Quand j'ai fondé sur vous l'espoir de ma veageance? 

Vous ne répondez point ! Âh ! qu'estn^ que je vol? 

TYDSS. • 

La juste liorreUr du coup qu'on exige de mm. 
Mais il faut aujourd'hui, pai!" plus de confiance , 
Payer de votre cœur l'afifreuse confidence. 
Votre fille , seigneur, e^t d'un prix à mes yeux 
Au-dessus des numels , digae même des dieux. 
Je vous dirai Men plus : j'adore' Iphianasse ; 
Tout nàon respect n'a pu surmonter mon audace ; 
Je l'aime avec transport j mon trop sensible cœur # 
Peut à peine suffire à cette vive ardeur : 
Mais qurnid^ avec l'espoir d'obtenir ce que j'aime^ 
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L'univers m'offriroit Ik puissance suprême , 
Contre votre ennemi Ken loin d'armer moii bras , 
Je ne sais point quel sang je ne répandrois pas^ 
Revenez d'une erreui^ à tous les deux funeste. 
Qui ? moi , grands dieux I qui ? moi , vous iniinôler Oreâte ! 
Âh ! quand vous le crojez seul digiie de mes coUps > 
Savez-vous qui je suis, et me cdnnoissèiJ-vouê ? 
Qtiattd même ma vertu n'auroit pu l'en défendre , 
N'eût-il pàs eu pour lui l'amitié la plus tendre? 
Ah î plût âttTÉ diêut cruels , jaloux de ce héros ^ 
Aux dépens de mes jours l'avoir BStnvé des flots ! 
Mais , hélâs I c'en est fkit } Oreste et Palamède.... 

Ils sont morts ? Quelle joie à mes craintes succède ! 
Grands dieux ! qui me rendez le plus heureux des rois. 
Qui pourra m'acquitter de ce que je vous dois ? 
Mon ennemi n'est plus ! Ce que je viens d'entendre 
Est-il bien vrai, séighetlr? Daignez au moins m'apprendré 
Comment le juste ciel a terminé son sort , 
En quels lieux , quels témoins vous avez de sa mort, 

TYDÉE. 

Mes pleurs. Mais au transport dont votre âme est éprise , 

Je me repens déjà de vous l'avoir apprise. 

Vous youlez de son sort en vain vous éclaircir : 

Il me fait trop d'horreur, à vous trop de plaisir; 

Je ne ressen&que trop sa perte déplorable. 

Sans m'imposer encore un récit qui m'accable. 

EGISTHE. 

Je ne vous presse plus, seigneur, sur ce récit. 
Oreste ne vit plus; son trépas me suflGit : 
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Votre pitié .pour lui n'a rien dont je m'offense ; 

Et quand le ciel sans vous a rempli ma vengeance, * 

Puisque c'est vous du moins qui me l'avez appris , , 

Je crois vous en devoir toujours le même prix. 

Je vous l'offre, acceptez-le ; aimons-nous l'un et l'autre : 

Vous fîtes mon bonheur ; je veux faire le vôtre. 

Sur le trône d'Argos désormais affermi , 

Qu'Égisthe en vous , seigneur, trouve un gendre , un ami. 

Si sur ce choix votre âme est encore incertaine. 

Je vous laisse y penser , ^t je cours chez la reine* 

TYDÉE, à part. 

Et moi, de toutes parts de remords combattu. 
Je vais sur mon amour consulter ma vertu. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

TYDÉE, seul. 

f 

JLiLECTRE veut me voir ! Ah ! mon âme éperdue 
Ne soutiendra jamais ni ses pleurs ni sa vue. 
Trop infidèle ami du (ils d'Agamemnon , 
OseraL-je en ces lieux lui déclarer mon nom ; 
Lui dire que je suis le fils de Palamède j 
Qu'aux devoirs les plus saints un lâche amour succède^ 
Qu Oreste me fut cher; que de tant d'amitié 
L'amour me laisse à peine un reste dé pitié ; 
Que , loin de secourir une triste victime ^ 
J'abandonne sa sœur au tyran qui l'opprime ; 
Que cette même main , qui dût trancher ses jours , 
Par un coupable eflfort eiF prolonge le cours j 
Et^jue y prête à former des nœuds illégitimes y 
reut-être cette main va combler tous mes crimes j 
Qu elle n'a désormais qu'à répandre en ces lieux 
Le reste infortuné dW sang si précieux?... 
Mais seroit-ce trahir les mânes de son firère , 
Que de vouloir d'Electre adoucir la misère ? 
D'Iphianasse enfin si je deviens l'époux , 
Je puis dans ^^ malheurs lui faire un sort plus doux. 
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D'ailleurs un roi puissant m'offre son alliance : 

Je n'ai pour l'obtenir dignité ni naissance. 

Que me sert ma valeur, çt?int ce (jue je suis. 

Si ce n'est pour jouir d'un sort.... Lâche ! poursuis* 

Je ne m'étonne plus si les dieux te punissent, 

A ton fatal^ aspect si les autels frémissent. 

Ah ! cesse sur l'amour d'excuser le devoir : 

Pour être vertueux , on n'a qu'à le vouloir : 

D'Electre en ce moment, foihle cœur, cours l'apprendre. 

Qu'attends-tu? <jue l'amour vienne encor te surprendre? 

Qu'un feu.... Mais quel objet se présente à mes yeux? ' 

Dieux I quels tristes accents fcmt retentir ces lieux I 

C'est une esclave en pleurs ; h^as ! qu'elle a de charmes ! 

Que mon âme en secret s'attendrit à ses larmes I 

Que je me sens touché de ses gémissementa I 

Ah ! que les malheureux éprouvent de tourmenta! 

' SCÈNE IL 

ELECTRE, TYDÉE. 

l6|.fiCTRE, àpart. 

Dieux puissants, qui l'avez si longtemps poursui#ej^ 
Éparenezr-vous encore une mourante vie ? 
Je ne le verrai plus ! inexorables dieux ^ 
D'une éternelle nuit couvrez mes tristes yeux. 

Je sens qu'à yotre^sort la pitié ^n'intéresse. 

Ne pourraî-je savoir quelle douleur vous presse ? 
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EliECTRE. 

Hélas ! qui ne connott mon nom et mes malhears ? * 
Et qui peut ignorer le Sujet de mes pleurs ? 
Un désespoir affreux est tout ce qui me reste. 
O déplorable sang ! ô malheureux Oreste ! 

TYDEE. 

Ah ! juste ciel ! quel nom ave»-vous prononcé I 
A vos pleurs , à ce nom, que mon cœur est pressé î 
Qu'il porte à ma pitié de sensibles atteintes I 
Ah ! je vous reconnois à de si tendres plaintes. 
Malheureuse princesse, est-ce vous que je voi? 
Electre , en quel^tat vous offrez-vous à moi ? 

ELECTRE. 

Et qui àoac s'attendrit pour une infbrtimée ^ 
A la fiireur d'Égisthe , aux fers abandonnée ? 
Mais Oreste, seigneur, vous étoit-il connu? 
A mes pleurs, à son nom , votre cœur s'est ému« 

TYDEE., 

Dieux! s'ilta'étoitconqu! Mais dois-je vous l'apprendre^ 
. Après avoir trahi l'amitié la plus tendre? 
ÎHeux! s'il m'étoit connru ee^frrince généreux I 
Ah ! madame , c'est moi qui de son sort affreux 
Viens de répandre ici la fimeste nouvelle* 

. ELECTRE. 

H est dcmc vrai , seigneur, et la Parque cruelle 
M'a ravi de mes vœux et l'espoir et le prix ? 
Mais qudi étcHmement vient frapper mes esprîtis ! 
Vous qi|^ montrez un cœi^ à mes pleurs si sensible, 
N'étfeSHVous pas, seigneur, ce guerrier invincible , • 
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D'un tyran oAeux trop zélé d^enseur ? 
Qui p^t donc pour Electre attendrir votre cœur ? 
Pouvea^vous bien eneor plaindre naa destinée. 
Tout rcQipli de l'espoir d'un fatal hyménéé ? 
tyd£e. 

Ah î <jue diriez-vous donc si mon indigne cœur 
De ses coupables feux vous découvroit l'horreur 7 
De. quel œil verriez-vous l'ardeur qui me possède. 
Si vous voyiez en moi le fils de Palamède ? 

ELECTRE. 

De Palamède î vous ? Qu'ai-je entendu , grands dieux t 

Mais vous ne l'êtes point; Tydée est Vertueux : 

11 n'eût point fait rougir les mânes de son père ; 

Il n'auroit point trahi l'amitié de mon frère. 

Ma vengeance , mes pleurs , ni le sang dont il sortes 

Si vous étiez Tydée, Égisthe seroit mortt 

Bien loin de consentir à l'hymen de sa. fille,. 

Il eut de ce tyran imn^olé la famille. 

De.Tydée , il est vrai , vous ayez la valeur ; 

Mais vous n'en avez pas la vertu ni le cœur- 

•fYDEE. 

Â mes remords du moins faites grâce, madone. 
Il est vrai , j'ai brûlé d'une coupable flamme f - 
Il n'est point de devoirs plus sacrés que les miens r 
Mais l'amour oonnott-il d'autres droits que les si«is ? 
Ne me reprochez point le feu qui me dévore , 
Ni tout ce que mcm bras a fait dans Épidaure. 
J'^i dû tout immoler à votre inimitié ; 4 

Mb\s que ne peut l'amour,; que ne peut l'amitié? 
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I^ alloit périr, je lui devois la vie; 
Sa mort bientôt d'une autre auroit été suivie» 
L'amour et la pitié confondirent mes coups; 
Tydée en ce moment crut combattre pour vous. 
D'ailleurs, à la foreur de Corinthe et d'Athènes . 
Pouvois-je abandonner le trône de Mycènes ? 

ELEC't'KE. 

Juste ciel ! et pour qui Tavez-vous conservé ? 

Cruel ! si c'est pour moi que vous l'avez sauvé. 

Venez donc de ce pas immoler un barbare ; 

Il n'est point de forfaits que ce coup ne répare. ' 

Oreste ne vit plus : achevez aujourd'hui 

Tout ce qu'il auroit fait pour, sa sœur et pour lui. 

A l'aspect de mes fers êtes-vous sans colère? 

Est-ce ainsi que vos soins me rappellent mon frère? 

Ne m'offrirez-vous pjus, pour essuyer mes pleurs. 

Que la main qui combat pour mes persécuteurs ? 

Cessez de m'opposer ime funeste flamme. 

Si je vous laissois voir jusqu'au fond de mon âme, 

Votre cœur, excité par l'exemple A mien, 

Détesteroit bientôt un indigne lien ; 

D'un cœur que malgré lui l'amour a pu séduire, 

Il apprendroit du moins comme un grand cœur soupire; 

Vot^ y verriez l'amcKir, esclave du devoir. 

Languir parmi les pleùfs, sans force et sans pouvoir. 

Occupé, comme moi, d'un soin plus légitime. 

Faites-vous des vertus de votre propre crime. 

Du sort qui me poursuit pour détourner les coups, 

Non ^ je n'ai plus ici d'autre frère que vous. 

.Mon frère est mort; c'eist vous qui devez me le rendre^ 
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Vous, qu'un seriiient affreux engage à me défendre. 
Ah cruel! cette main, si vous m'abandonnez. 
Va trancher à vos yeux mes jours infortunés. 

TYDÉE. 

Moi , voiis abandonner ! Ah ! quelle âme endurcie 
Par des pleurs si touchants ne seroit adoucie? 
Moi , vous abandonner ! Plutôt mourir cent fois. 
Jugez mieux d'un ami dont Oreste fit choix. 
Je conçois , quand je vois les yeux de ma princesse , 
Jusqu'où peut d'un amant s'étendre la foiblesse; 
Mais quançl je vois vos pleurs, je conçois encor mieux 
Ce que peut le devoir sur un cœur vertueux. 
Pourvu que votre haine épargne Iphianasse^ 
Il n'est rien que pour vous ne tente mon audace. 
Je ne sais, mais je sens qu'à l'aspect de ces lieux 
Égisthe à chaque instant me devient odieux. 

' ELECTRE. 

A l'ardeur dont enfin ma haine est seooixiée, 
A ce noble transjMbt je reconnois Tydée. 
Malgré tous mes malheurs, que ce moment m'est doux! 
Je pourrai donc venger.... Mais qudqu'un v^atà nous. 
: Il faut que je vous quitte ; on pourreit nous siirjM*endre. 
En secret chez Arcas, s^gneur , daignez vèi» rendre. 
Seul espoir que le ciel m'ait Caisse dans mes maïux^ 
Courez, cm me vengeant, signaler un héros, 
Pour peu qu'à ma douleur votre comr s'intéresse. 

(EUeaoH.) 
TYDEE. 

*Mais qui venoit à nous? Ah dieux! c*esl la princesse. 
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Quel dessein en ce lieu jpctit conduire ses pas? 
Dans letroubje où je siii», que lui dirai-je? Hélas! 
Que je crains les transpon» où mon âipe s'égare I 

SCÈNE IIL 

4 

, IÏ>HIANASSE,TYDÉE, MEUTE. 

IPJaiANASSS. 

Quel trouble, à mon aspect, de votre cœur s'eiiapare? 
Vous he répondez point, sei^eur! je le vois bien, 
J*ai troublé la douceur d'un secret entretien. 
Électif, comme vous, s*offensera peut-être 
Qu'ici, sans son aveu, quelqu'un ose paroître: 
EDe semble à regret s'éloigner de ces lieux; 
La douleur qu'elle éprouve est peinte dans vos yeux. 
Interdit et confus.... Quel est donc ce mystère? 

TYnÉE. 

Madame, vous savez qu'elle a perdu son frère, 
Que c'est moi seul qui viens d'en informer le roi : 
Electre a souhaité s'en instruire par moi. 
Mon cœur, toujours sensible au sort des misérables. 
N'a pu, saixs s^attendrir à «es maux dépbraUes, 
Après la coup aflfreux qui vient de la frapper,. •. 

XPHIAPTASSB. 

N'çst-il que sa douleur qui vous doive occuper? . 
Ce n'ew pas que mon oceiur veuille vous fiôre un crime 
D'un soin que ses malheura rendent si légitime; 
Mais, seigneur, je ne sais si ce soin généreux 
A dû seul vous toucher, quand tout flatte vos vœux. 
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TYDM. 

Nôn^ des bontés du roi mon âme enorgueîlKe 
Ne se méconQoit point (juand lui-même il s'oublie. 
S'il descend jusqu'à moi pour le choix d'un époux. 
Mon respect me défend l'espoir d'un bien si doux; 
Et telle est de mon sort la rigueur infinie^ 
Que, lors<{u'à mon destin vous devez être unie. 
Votre rang, ma naissance, un barbare devoir. 
Tout défend à mon cœur un si charmant espoir. 

IPHIANASSE^ 

Je comprends la rigueur d'un devoir si barbare. 
Et. conçois mieux que vous tout ce qui nous sépare : 
Plus que vous ne voulez, j'entrevois vos raisons. 
Si ma fierté pouvoit descendre à des soupçons.. •• 
Mais non, sur votre amour que rien ne vous contraigne; 
Je ne vois rien en lui que moA cœur ne dédaigne. 
Cependant à mes yeux, fier de cet attentat. 
Gardez-vous pour jamais de montrer un ingrat. 

SCÈNE IV. 

TYDÉE, seul. 

Qu'ai-je fait, malheureux! y pourrai-je survivre? 
Mais quoi ! l'abandonner ! • . . Non , non , il faut la suivre. 
Allons. Qui peut encor m'arrêter en ces lieux?, 
CotBPons où mon amour...; Que vois-je? justes dieux! 
O sort, à tes rigueurs quelle douceur succède! 
O mon père! est-ce vous? est-ce vous, Palamède? 
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SCÈNE V.' 

PALAMÈDE, TYDÉE. 

PALAMEDE. 

Embrassez-moi^ mon fils : après tant de malheurs. 
Qu'il m'est doux de revoir l'objet de tant de pleurs! 

TYDÉE. 

S'il est vrai que les biens qui nous coûtent des larmes 
Doivent pour un cœur tendre avoir le plus de charmes, 
Hélas! après les pleurs que j'ai versés pour vous, 
Que cet heureux instant me doit être bien doux ! 
Ah seigneur! qui m'eût dit qu'au moment qu'un oracle 
Sembloit moli^e à mes vœux un éternel obstacle, 
Palaniède à mes yeux s'oflfriroit aujourd'hui. 
Malgré le sort afifreUx dont j'ai tremblé pour lui? 
Est-ce ainsi que des dieux la suprême sagesse 
Doit braver des mortels la crédule foiblesse? 
Mais puisque enfin ici j'ai pu vous retrouver. 
Je vois bien que le ciel ne veut que m'éprouver: 
Qu'avec vous sa bonté va désormais me rendre 
Un ami qu'avec vous je n'osois plus attendre. 
Mais vous versez des pleurs ! Ah ! n'est-ce, que pour lui 
Que les dieux sans détour s'expliquent aujourd'hui? - 

PALAMEDE. 

N'accusons, point des dieux la sagesse suprême ; 
Croyez, mon fils, croyez qu'elle est toujours la même! 
Gardons-nous de vouloir ; foibles et curieux ; 
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Pénétrer des secrets qu'ils voilent à nos yeux. 

Ils ont du moins parlé sans détour sur Oreste; 

Un triste souvenir est tout ce qui m'en reste. 

J'ai vu ses yeux couverts des horreurâ du trépas; 

Je l'ai tenu long-temps mourant entre mes bras. 

Sa perte de la mienne alloit être suivie, 

Si l'intérêt d'un fils n'eût conservé ma vie ; 

Si j'eusse, dans l'horreur d'tm transport furieux ^ 

Soupçonné, comme vous , la sagesse des dieux. 

Conduit par elle seule au sein de la Phocide , 

Cette même sagesse auprès de vous me guide ; 

Trop Ijieureux désormais si le sort moins jaloux 

M'eût rendu tout entier mon espoir le plus doux I 

Mais , hélas I que le ciel , qui vers vous me renvoie , 

Mêle dans ce moment d'amertume à n^oie ! 

D'un fils que j'admirois que mon fils est changé ! 

Tydée, Oreste est nJort : Oreste est-il vengé? 

Depuis quel temps, si près de l'objet de ma haine, 

Arrêtez-Vous vos pas à la cour de Mycène? 

Arcas ne m'a point dit que vous fîisdiez ici : 

Mon fils, d'où vient qu'Arcas n'en e$t |)oint 4dair<û? 

Pourquoi ne le point voir? Vous conncnssez son zèk; 

Deviez-vous vous cacher à cet ami fidèle? 

J^arlez enfin , quel soin vous retient en des lieux 

Où vous n'osez punir un tyran odieui^? 

TTDÉE. 

Prévenu des malheurs d'un^ tête si chère. 

Ma première vengeance étoit due à mon père^r.^. 

Mais, seigneur, n'est-ce point dân& ces funestes lieux 
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Trop exposer des jours qu'ont respectes les dieux? 
N'est-ce point trop compter sur une longue absence ^ 
Que d'oser s'y montrer avec tant d'assurance? 

PALAMEDE. 

Mon fils, j'ai tout prévu ^ calmez ce vain effit>i: 
C'est à mes ennemis à trembler, non à moi. 
Eh! comment en ces lieux craindrois-je de paroitre^ 
Moi que 'd'abord Arcas a paru méconnoître, 
Moi que devance ici le bruit de mon trépas. 
Moi dont enfin le ciel semble guider les pas? 
D'ailleurs, un sang si cher m'appelle à sa défense. 
Que tout cède en mon cœur au soin de sa vengeance. 
La sœur d'Oreste, en proie à ses persécuteurs. 
Doit, ce jour, éprouver le comble des hcnreurs. 
Je viens, contre un tyran prêt à tout entreprendre, 
Reconnoître les lieux où je veux le surprendre. 
Puisqu'il faut l'immoler ou périr cette nuit. 
Qu'importe à mes desseins le péril qui me suit? 
Mon fils, si même ardeur eût guidé votre audace. 
Vous n'auriez pas pour moi ce souci qui vous glace. 
Comment dois-je expliquer vos regards interdits? 
Je ne trouve partout que des cceurs attiédis. 
Que des amis troublés , sans force et sans cxmrstge, 
Accoutumés au joug d'un honteux esclavage. •* 

Par ma présence «i vain j'ai cru les rassembler ; 
Un guerrier les retient, et les fait tous trembler. 
Mais moi, seul au-dessus d'une crainte si vaine. 
Je prétend» immoW ce guerrier à mta Inine; * 
C'est par là que je yeux signaler noiCMi retour. 
Un défenseur d'Égisthe est indigne du. jour. 
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Parlez, connoissez-yous ce guerrier redoutable, 
Pour le tyran d'Argos rempart impénétrable? 
Pourquoi sous vos efforts n'a-t-il pas succombé ? 
Parlez, mon fils; qui peut vous l'avoir dérobé? 
Votre haute valeur, .désormais ralentie. 
Pour lui seul aujourd'hui s'est-elle démentie? 
Vous rougissez, Tydée! Ah! quel est mon effroi ! 
Je vous l'ordonne enfin, parlez, répondez-moi : 
D'un désordre si grand que faut-il que j^ pense ? 

TYDÉE. 

Ne pénétrez-vous point un si triste silence? 

PALAMEDE. 

Qu entends-je? quel soupçon vient s'offrir à mon cœur! 

Quoi! mon fils.... Dieux puissants, laissez-moi mon erreur, 

Ah! Tydée, est-ce vous qui prenez la défense 

De l'indigne ennemi que poursuit ma vengeance? 

Puis-je croire qu'un fils ait prolongé les jours 

Du cruel qui des miens cherche à trancher le cours? 

Falloit-il vous revoir, pour vous voir si coupable ? 

TYDÉE. 

N'irritez point, seigneur, la douleur qui m'accable. 
Votre vertu, toujours constante en ses projets. 
Ne fait que redoubler l'horreur de mes forfaits. 
11 suffit qu'à vos yeux la honte m'en punisse; 
Jïe m'en souhaitez pas un plus cruel supplice. 
D'un malheureux amour ayez pitié , seigneur : 
Le ciel , qui m'en punit avec tant de rigueur , 
Sait les tourments affreux où mon âme est en proie. ' 
Mais vainemeijit sur imoi son courroux se déploie; 
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Je ^ns que les remords d'un cœur né vertueux 
Souvent, pour le punir, vont plus loin que les dieux, 

PALAMEDE. 

Qu'importe à i^ies desiseins le remords qui l'agite ? 

Croyez-vous qu'envers moi le remords vous acquitte? 

Perfide ! il est donc vrai , jç n'en puis plus dquter , . 

Ni de \oWe innocence un rnoment me flatter. 

Quoi ! pour Je sang d'Égisthe^, aux yeUx de Palaniède, 

Tydée ose avouer l'amour qui le possède ! 

S'il vous rend malgré moi criminel aujourd'hui , 

Cette main voUs rendra vertueux malgré lui. 

Fils ingrat, c'est du sang de vôtre indigne amante 

Qu'à vos yeux trop cbarn^ je veux l'oflFrir fumante. 

T.TfiClÉE. 

Il faudra donc, avant que de verser le sien , 
Commencer aujourd'hui par répandre le mien. 
Puisqu'à votre courroux il feut une' vittime , 
Frappez, seigneur, frappez : voilà Whiteur du crime. 

PALAMEDE. 

Juste ciel ! se peut-il qu'à l'aspect de ces lieux , 
Fumants encor d'un swg pour lui si précieux , 
Dans le fond de son cœur la voix de la nature 
N'excite en ce momçnt ni trouble ni murmure ? 

TYUÉE. 

Et que m'itoporte à moi le sang d'Àgamemnoii ? ' 
Quel int^t sî saûit m'attache à ce grand nom. 
Pour lui sacrtftef^es transports de mon âme , 
Et le prix ^rieux qu'on propose à ma flanmie ? 
Et pourquoi votre fik-luifflmMl inimoler?...* 
I. 17 
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PALAMEDE. 

Si je disois un mot, je vous ferois trembler. 
Vous n'êtes point mon fils, ni digne encor de l'être: 
Par d'autres sentiments vous le feriez connoître. 
Mon fils, infortuné, soumis, respectueux, 
N'ofiroit à mon amour qu un liéro$ vertueux ; 
Il n'auroit point brûlé pour le sang de Thy^e ; 
Un si coupable amour n'est digne que d'Oreste. 
Mon fils de son devoir eut été plus jaloux. 

TYDÉE. 

Et quel est donc, seigneur, cet Oreste? 

PALAMEDE. 

c'est vous. 

ORESTE. 

Oreste , moi , seigneur ! Dieux ! qu'entends-je ? 

PALAMÈDE. 

Oui, vous-même. 
Qui ne devez vos Jours. qu'à ma tendresse extrême. 
Le traître dont ici vous protégez le sang, 
Auroit, jsans moi, du vôtre épuisé votre flanc. 
Ingrat!. si désormais ma foi vous paroît vaine. 
Retournez à Samos interroger Thyrrhène. 
Instruit de votre sort , sa constante amitié 
A secondé pour vous mes soins et ma pitié : 
Il sait, pour conserver une si chère vie , 
Par le tyran d'Argos sans cesse poursuivie. 
Que, sous le nom d'Oreste, à des traits ennemis 
J'offris, sans balancer, la tête de mfcn fils. 
C'est sous un nom si grand que > de vengeance avide. 
Il venoit en ces lieux punir tm parricide. 
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Je l'ai vu , îce cher fils, triste objet de mes vœux , 
Mourir entre les bras d'un père malheureux : 
J ai perdu pour vous seul cette unique espérance. 
Il est mort ; j'en attends la même récompense. 
Sacrifiez ma vie au tyran odieux 
Â qui vous immolez des noms plus préci<aux : 
Qu à votre lâche aiaour tout autre intérêt cède. 
Il ne vous reste plus qu'à livrer Palamède ; 
Il vivoit pour vous seul , il seroit mort pour voua ; 
C^en^ est assez , cruel , pour exciter vos coups. 
OREs;rE- « 

Poursuiveaj; ce transport n'est que trop légitime : 
E^|àlez , s'il se peut, le reproche à mon crime ; 
Accablez-en, seigneur, un amour odieux. 
Trop digne du courroux des hommes et des dieux. 
Qui ? moi , j'ai pu brûler pour le sang de Thyeste ! 
A quels forfaits, grands dieux ! çéservez-vous Oreste? 
Ah ! seigneur , je frémis d'une secrète horreur ; 
Je ne sais quelle voix crie au fond de mon cœur. 
Hélas ! malgré l'amour qui cherche à le surprendre , 
Mon père mieux que vous a su s'y faire entendre. 
Courons , pour apaiser son ombre et mes remords , . 
Dans le sang d'un barbare éteindre mes transports. 
Honteux de voir encor le jour qui nous éclaire. 
Je m'abandonne à vous; parlez, que faut-il faire ? 

PALAMEDE. 

Arracher vdlre sœur à mille indignités : 
Apaiser d'un grand roi les mânes irrités , 
Les venger des fureurs dWe barbare mère : 
Venir sur son tombeau jurer à votre père 
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D'immoler son bourreau , d'expier aujourd'hui 
Tout ce que votre bras osa tenter pour lui : 
Rassurer votre sœur, mais lui cacher son frère; 
Ses craintes , ses transports trahiroient ce mystère : 
Vous ofifrir à ses yeux sous le nom de mon fils ; 
Sous le vôtre y seigneur, ^sembler nos amis : 
Que vous dirai-je enfin rcontre urt^amour funeste 
Reprendre avec le nom des soins dignes d'Oreste. 

ORESTE. 

Ne craignez point qu'Oreste , ipdîgne de ce nom. 
Démente Ja fierté du sang d'Agamemnon.' 
Venez , si tous doutez. qu'iL méritât d'en être. 
Voir couler tout le imen pour le mieux reconnoitreJ 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ELECTRE, seule. 

Où laissé-je égarer mes vœux et mes esprits ? 

Juste ciel ! qn ai-je vu ? mais , hélas ! qu'ai-je appris ? 

Oreste ne vit plus^ tout veut que je le croie. 

Le trouble de mon cœur , les pleurs où je -me noie ; 

Il est mort : cependant , si j'en crois à mes yeux , 

Orèste vit encore, Oreste est en ces lieux. . 

Ma douleur m'entrainoit au tombeau de mon père, 

Pleurer auprès de lui mes malheurs et mon frère : 

Qu'ai-je vu ? quel spectacle à mes yeux s'est offert ? 

Son tombeau de présents et de larmes couvert ; 

Un fer, i^gne tieitâfin qu'une main se prépare 

A venger ce grand roi des fureurs d'un barbare. 

Quelle main s'arme en'cor contrfe ses ennemis ? 

Qui îij^t^Qinsi.le^r mort, » ce n'est pas son fils ? 

Ah ! je ^Tedsofmoift à sa noUe colère; 

Et c'e^t d» moins. 9fïrm ^'«aroit juré mon frère. 

Quelque ^rdent qu'il piiroisseà venger no» malheurs, 

Tydée eût-iljçouvfert <:^ioi»beau de ses pleurs ? 

Ce ne softt point noa plds les pdeurs d'une adultère 

Qui ûe veut qu'insulter aux mânes de mon père : 
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Ce n'est que pour braver son époux et les dieux 

Qu elle élève à sa cendre un tombeau dans ces lieux. 

Non , elle n'a dressé ce monument si triste 

Que pour mieux signaler son amour pour Égisthe , 

Pour lui rendre plus chers son crime et ses fureurs. 

Et pour mettre le comble à mes vives douleurs. 

Qu'ils trendblent cependant , ces meurtriers impies 

Qu'il semble que déjà poursuivent les Furies. 

J'ai vu le fer vengeur : Égisthe va périr 5 

Mon frère ne revient que pour me secourir.... 

Flatteuse illusion à qui l'effroi succède ! 

Puis-je encor soupçotmer le fils de Palamède? 

Un témoin si sacré peut-il m'être suspect ? 

On vient : c'est lui. Mon cœur s'émeut à son aspect. 

Mon frère.... Quel transport s'empare de mon âme ! 

Mais , hélas ! il est seul. 

SCÈNE II. 

* 

f 

ORESTE, ELECTRE. ^ 

OREÇTE. , . . , '. , . . 

Je vous cherche^ madame. 
Tout semble désormais servir votre oCfùTfGHX^ 
Votre indigne ennemi va tomber* son» nos'cxmps. 
$ave£-vou8 quel héros vient à votre défeiffiie ^ 
Quelle main avec nous frappe d'inlelligence ? 
Le ciel à vCVs amis vient de joindre un vengeur 
Que nous n'attendions plus. 



k 
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ELECTRE. 

Et quel est-il , seigneur ? 
Que dis*je ^puis-*je çncor méconnottre inon frère ? 
Wen doutons plus , c'est lui. 

O RESTE. 

Madame , c'efct mon père. 

ELECTRE. 

Votre père , seigneur ! et d'où vient qu'aujourd'htd 
Oreste à mon secours ne vient point avec lui ? 
Peut-il abandonner une triste princesse ? 
Est-ce ainsi qu'à me voir son amitié s'empresse ? 

ORESTE. 

Vous le savez, Oreste a vu les sombres bords ; 
Et l'on ne revient point de f empire des m#rts. 

ELECTRE. 

Et n'avez-vous pas cru ,%eigneur, qu'avec Oreste 

Palamède avoit vu cet empire funeste ? 

Il revoit cependant la clarté quîf nous luit : 

Mon frère est-il le seid que le destin poursuit? 

Vous-même , sans espoir de revoir lé rivage , 

Ne trouvâtes-vous pas un port dans le naufrage ? 

Oreste, coqu^tous, peut en être échappé. 

Il n'est ^poki^ffSfM, seigneur, vous vous êtes trompé. 

J^ai vu dans ce palais une marque assurée 

Que ces lieux ont revu le petit-fils d'Atrée , 

Le tombeau de mon père encor mouillé de pleurs. 

Qui les auroit versés ? qui l'eût couvert de fleurs ? 

Qui l'eût orné d'un fer ? quel autre que mon frère 

L^eût osé consacrer aux mânes de mon père ? 
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Mais quoi ! vous vous trouble? !^Âh ! mon frère est icL 

Hélas ! qui mieut que vous en doit être ^lairci ? 

Ne me le cachez point ^ Oreste vit encQWSi 

Pourquoi me fuir? pourquoi vouloir qpp j^ Tignore? 

J'aime Oreste, seigneur; un .malheureux amour 

N'a pu de mon espr^ le bannir un seul jour : 

Rien n'égale l'ardeur qui pour lui m'intéresse. 

Si vous saviez pour lui jusqu'où va ma tendresse ^ 

Votre cœur frémiroit de l'état où je suis , 

Et vous termineriez mon trouble et mes ennuis. 

Hélas ! depuis vingt ans que j'ai perdu mon père , 

N'ai-je donc pas assez éprouvé de misère? 

Esclave dans les lieux d'où le plus grand des rois 

A l'univers entier sembloit donner des lois , 

Qu'a fait aftx dieux cruels sa malheureuse fille ? 

Quel crim^ contre Electre ariiie enfin sa famille? 

Une mère en fureur la hait elf la poursuit ; 

Ou son frère n'est plus , ou le cruel la fuit. 

Ah ! donnez-moi la mort, ou me rendea^ Oreste ; 

Rende^moi, par pitié, le seul bien qui me reste. 

ORESTE. 

Eh bien ! il vit encore ; il est même <^ ces lieux. 
Gardez-vous cependant. , . . ^^P^ 

ELECTRE. 

Qu'il paroisse à mes yeu3{. 
Oreste , se peut-il qu'Electre te revoie ? 
Montrez-le-moi , dussé-je en expirer de joie. 
Mais , hélas ! n'est-ce point lui-mênae que je voi ? 
C'est Oneste , c'est lui , c'est mon frère et mon roi. 
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Aux transports qu'en mon cœur son aspect a fait naître, 
Eh ! comment si long-temps Fai-je pu méconnoître?... 
Je vous revoîï enfin, cher objet jde mes vœux! 
Momems tsM. souhaités! 6 jour trois fois heureux!.*. 
Vous TOUS attendrissez; je vois couler vos larmes. 
Ah, seigneur! <jue ces pleurs pour Electre ont de charmes ! 
Que ces traits, ces regards, pour elle ont de douceur! 
C'est donc votfs que j'embrasse, ô mon frère ! 

ÔRESTE. 

Ah, ma sœur! 
Mon amitié trahit un important mystère. 
Mais, hélas! que ne peut Electre sur son frère? 

ELECTRE. 

Est-ée de moi, cruel , qu'il faut vous défier. 
D'une sœur qui voudroit tout vous sacrifier? 
Et quelle autre amitié'fùt jamais si parfaite ? 

ORESTE. 

Je n'ai craint que l'ardeur d'une joie indiscrète. 
Dissimulez des soins quoique pour moi si doux : 
Ma sœur, à me cacher j'ai souffert plus que vous. 
D'ailleurs, ji^u'à ce jour je m'ignorois moi-même. 
PalaiBfèdie^, pour moi rempli d'un zèle extrême, 
Pour conserver des jours à sa garde commis, 
M'élevoit à Samos sous le nom de son fils. 
Lé sieé ^st mort, ma sœur; la colère céleste 
A fait périr l'anu le plus chéri d'Oreste ; 
Et peut-être, sans vous, moins sensible à vos maux, 
Envîrois-je le sort qu'il trouva dans les flots. 

ELECTRE. 

Se peut-il .qu'en regrets votre cœur se consume ? 
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Ah î seigneur^ laissez^moi jouir sans amertome 

Du plaisir de revoir un frère tant aimé. 

Quel entretien pour r/toil Que mon cœur est charmé I 

J'oublie, en vous voyant, qu'ailleurs pent'^tre on m'aime ; 

J'oublie auprès de vous jusques à Famant même. 

Surmontez, comme moi, ce prâchant* trop flatteur 

Qui semble malgré vous entraîna: votre oœur. 

Quel que soit votre amour, les traks dflpfaianasse 

N'ont rien de si charn[iant que la vertu n'efface. 

ORESTE. 

La vertu sur mon cœur n'a que trop de pouvoir. 
Ma sœur; et mon nom seul suffit à mon devoir. 
Non , ne redoutez rien du feu qui me possède. 
On vient ; séparons-oious. Mais non, c'est Palamède. 

SCÈNE III. 
ORESTE, ELECTRE, PALAMÈDE, ANTÉNOR, 

PALAMÈDE* 

Anténor, d^neurez; observez avec soin 

Que de notre entretien quelqu'un oe smttémoin. 

ORESTB. 

Vous revoyez, ma sœur, cet ami «i fidèle, 

Dont nos malheurs, les temps ^ n'ont pu latsêer le zèle. 

ELECTRE, à Palamède. 

Qu'avec plaisir , seigneur, je revois aujourd'hui 
D'un sang infortuné le généreux appui! 
Ne soyez point surpris; attendri par mes larm^. 
Mon frère a dissipé mes mortelles alarmes : 
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De cet heiureiix sectes mon cœur est éelairci. 

PAEAMBDE. 

Je r^idb graccA au ciel qui vous rejoint ici. 

Oresie m'e«t temoiii avec quelle tendresse 

J'ai ^épkfire ie sort d'une illustre princesse^ 

Avec amibien d'ardeur j'ai toujours «Juhaité' 

Le l»enIieiireux'iiMaiit de votre liberté* 

Je vou« rassemble enfin , femille infortunée, 

A des malheurs si grande trop long-temps condamnée! 

Qu'il m'est doux de vous voir où régnoit autrefois 

Ce {)ére vertueux, cecfcef de tant de rois. 

Que fit pmr le sort tt'op jaloux de sa gloire î ^ 

O jour que tout ici rappelle à ma mémoire. 

Jour crual qti'ont su^ tant de jours malheureux , 

Lieux terribles, témoins d'un parricide affreux. 

Retracez-nous sans cesse un spectacle si triste ! 

Oreste,'C^est ici que le barbare Églsthe , 

Ce monstre détesté, souillé de tant d'horreurs , 

Inamola votre père à ses noires ftireurs. 

Là, pihis cruelle encor , pleine des Euméhides, 

ScHi épouse sur lui pofta ses mîains jperfidès. 

C'est ici que sans force, et bedgtté dans son sang, 

U ftit kaig-ibemps traîné leieoutéau dans le flanc. 

Mais c'est là que, Ai smt lassant la barbarie. 

Il finit dans mes ht» sesTnaibeurs et sa vie. 

C^t Jà que- je reçus ^impitoyables dieux! 

Et sj^d^rmors simpirs, etses derniers adieux. 

ce A mon triste destin puisqu'il faut que je cède, 

« Adieit^prendssoindetoi,fîiis, mon cher Palàmède; * 

« Ces&e dfiitt^BUHoler d'<;)€bëux '^memis : 
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<c Je suis assez vengé si tu sawre» mon fils. 

« Va , de ces inhumains sauve mcm cher Oreste : 

«c C'est à lui. de y^iger une mort si ftmeste. i» 

Vos amis sont tout prêts; il ne tient phis qu'à vous ; 

Une indigne terreur ne suspend {Jus leurs coups; 

Chacun^ à votre nom, et s'excite et s'anime; 

On n'attend, pour frapper, que vov» ^ fat vidiate. 

(à Electre.) 

De votre part, madame , on croit que votre cœur 
Voudra bien seconder une si noble ardeur. 
C'est parmi les flambeaux d'un coupable hyménée 
Que le tyran doit voir trancher sa destinée. 
Princesse, c'est à vous d'assurer nos projets. 
Flattez-le d'un hymen si doux à êd& souhaits : 
C'est sous ce feux espoir qu'il faut que votre ^aine 
Au temple où je l'attends ce jour même l'entraîne. 
Mais, en flattant ses vœux, dissimuler si. bien, . 
Que de tous nos desseins il ne soupçoniie rien. 

ELECTRE* 

L'entraîner aux aucels! Ah ! projet qin m'aecaUel 
Itys y périroit; Itys n'est poitt%^co«pid)le« 

PALAME0IU 

Il ne l'est point, grands dieiixl Né du sangd<»it il sort, 
11 l'est plus qu'il né fliut pour mértfier la mort. 
Juste ciel ! est-ce 4iinsi que voue tw^ngee un père ? 
L'un tremble pour la sœur, et l'aulra pour Ip fi^ère! 
L'amour triomphe ici! Quoi! duM^ocB lîeùeruek 
U fera dqnc toujours d'illustres criminels l ' 
Est-ce donc sur des cœurs livrés à la vengespoe ^ 
Qu'il doit \m seul nK>ment ngoalersa piuManoe ? • 
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Rompez Findigne joug qui vous tient enchaînés : 
Eh ! l'amour est-il fait pour les infortunés? 
Il a fait les malheurs de toute votre race : 
Jugez si c'est à vous d'oser »lui &ire<grace. ^ 
Songez:^ pour mieuK dcHater le &u qui vous surprend^ 
Que le crime qui plaît est toujours le plus grand : 
Faites voiriqu'un granll oœur que l'amour peut séduire 
Ne manque à son devoir que pour mieux s'en instruire : 
Ne vous attirez point le reproche honteui 
D'avoir pu mériter d'être si malfafeureux. 
Peut-être sans l'amour seriez-votis jdus sévères. 
Vous savez sur les fils id l'on poursuit les pères. 
Songez, si le supplice en ^st trop odieux. 
Que c'est du moins punir à l'exemple des dieuk. 
Mais je vois quH^honneur, qui vous en sollicite, 
De nos amis en vain rassemble ici l'élite : *■ 

C'en est fait; de ëé pa^je vais les disperser, 
Et conserver ce sang qUe vous n'osez verser. 
En effet, que m'importe à moi de le répandre? 
Ce n'est point maigre vous que je dois l'entreprendre. 
Pour venger vos affiront» j'ai fait ce que j'ai pu; 
Maiff vous n'avez point fiiit ce que vous ^vez dû. 

iliECTRE. 

Ahl seigneur, aynéleft; rao&plissez ma vengeance ;. 

Je sens dcTOS soupçons qa%i^ tertu s'offense. 

♦erœz le eeeur d'Itys, mais respectez le mien : 

Il n'est poiasit retenu par un honteux lien ; 

Et quoique ma pitié fiiéee pour le défendre 

Tout ce qu'eût feit l'aAiour sur le cœur le pluateùdre, 

.Ce feu /ce même feu dont vous me spupçonn^, 
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Loin ;d'arrétjer f seigneur. • « . 

PALAMEDE. 

Madame^ pméomtezi 
J'ai peut-être à vos yeux poussé trop loin mon tUet 
Mais tel est de mon cœur l'emiuressement fidèle* • 
Je ne hais point Itys, et sa fière vafeur 
Pourra seule aujourd'hui feire «tut son maUteur. 
Oreste est généreux; il peut lui feire grâce^ 
J'y 'Consens : maïs d'Iiys vous connoissez Taudace; 
Il défendra le sang qu'on va faire couler: 
Cependant il nous faut périr, ou l'immoler , 
Et ce n'est qu'aux autels qu'avec quelque avantage 
On peut jusqu'au tyran espérer un passage. 
La garde qui le suit, trop forte en ce palais. 
Rend le combat douteux, encor plus tt succès, 
Puisque votre ennemi pourroit encor sans peine, 
Quoique vaincu, sauver ses jouvs de votre haine : 
Mais ailleurs, malgré lui par la foule pressé. 
Vous le verrez bientôt à vos pieds renversé* 

ORESTE. 

Venez, sçigneur, venez : si l'amour est im crime. 
Vous verrez que mon cœur .en est seul la victime;. 
Qu'il peut bien quelquefois toucher les malheureux. 
Mais .qu'il est sans pouvoir sur les cœ^s généreux* 

PALi^Jf£DE« 

Il est vrai, j'ai tout craint <lu feu qui vous smime; * 
Mais j'ai tout espéré d'un cœur si magnanime; 
Et je connois trop bien le sang d'Agamemnon , 
Pour soupçonner qu'Oreste en 4émente le nom. 
Mon cœur, quoique alarmé deé sentiments du yotre, 
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N'en présumcât pas moins et de Tun et de l'autre. 
Si de votre vertu ce cœur a pu douter. 
Mes soupçons n^oni servi qu'à la faire éclater. 
Mais, pour mieux signaler ce que j'en dois attendre. 
Après moi chez Arcas, sei^eur , daignez vous rendre : 
Vous me verrez bientôt expirer à vos yeux , 
Ou venger d'un cruel, voifs , Electre, et les dieux. 

Oresti;. 
Adieu, ma sœur; calmez la douleur qui vous presse : 
Vous savez à vos pleurs si mon cœur s'intéresse. 

ELECTRE. 

Allez, seigneur, alla; vengez tous nos malheurs; 
Et que bientôt le. ciel vous redcmne à mçs pleurs ! 



FIN DU QUATRIEME, ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ELECTRE, 

Tandis qu'en ce palais mon hymen se prépare. 
Dieux! quel trouble searetiie mon âme s'empare ! 
Le sévère devoir qui m'y feit consentir 
Est-il si tôt suivi d'un honteux repentir ? 
Croirai-je qu'un ittuour proscrit par tant de larmes 
Puisse encor me causer de si vi^es alarpuss? • 
Non^ ce n'est point l'amour; l'amour seul dans un cœur 
Ne pourroit exciter tant de trouble et d'horreur : 
Non, ce n'est point^n feu dont ma fierté s'irrite.**. 
Ah ! si ce n'est l'amour, qu'est-ce donc qui m'agite? 
Un amour si long-temps sans sufioés combattu 
Voudroit-il d'aujourd'hui respecter ma vertu? 
Festins cruels , et vous , criminelles ténèbres , 
Plaintes d'Agamemnon, cris perçants, crifrfimèbres, 
Sang que j'ai vu couler, pitoyables adieux. 
Soyez à ma fureur plus qu'Oresteet les dieux: 
Échauffez des transports que mon devoir anime : 
Peignez à mon amour un héros magnanime.... 
Non, ne me peignez rien; effacez seulement 
Les traits trop bien gravés d'un malheuceux amant, 
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D'tine injuste fierté trop constante victime , 
Dont un père inhumain fait ici tout le crime , 
Toujours prêt à d^endre un sang infortimé , 
Aux caprices du sort long-^temps abandonne. 
On vient. Hélas ! c'est lui. Que mon âme éperdue 
S'attendrit et s'émeut à cette chère vue ! 
Dieux , qui voyez mon cœur dans ce triste moment , 
Ai-je assez de vertu pour perdre mon amant ? 

SCÈNE IL 

ELECTRE, ITYS. 

ITYS. 

PÉNÉTKi tfun malheur où mon cœtu' ^'intéresse , 
MW-il enfin permis de revoir ma princesse? 
Si j'en crois les apprêts qui se font en ces lieux , 
Je puis donc sans l'aigrir m'offirir à ses beaux yeux ! 
Quelque prix qu'on prépare au feu qui me dévore , 
Malgré tout mon espoir, que je les crains encore ! 
Dieux ! se peut-il qu'Electre, après tarit de rigueifrs. 
Daigne choisir ma maifi pour essuyer ses pleurs ? 
Est-ce elle qui m'élève à ce comble de gloire? 
Mon bonheur est si grand , que je ne le puis croire. 
Ah ! miadame , à qui dois-je un bi^i si doux pour moi? 
(Amour, fais, s'il se peut, qu'il ne soit dû qu'à toi! ) 
Electre , s'il est vrai que tant d'ardeur vous touche , 
Confirmez notre hymen d'un mot de votre bouche ; 
Laissez-moi, dans ces yeux de mon bonheur* jaloux, 
Lire au moins un aveu qui me fait votre époux. 
I. ^ i8 
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Quoi ! vous les détournez l Dieux ! quel i&enkx sileneè! 

Ma princesse, parlez ; vous* &it-<>n yiolenoe? 

De tout' ce que je vois que je me sens- troubler ! 

Ah ! ne me cachez^ point vo& pleurs prêts ht couler. 

Confiez à ma foi le secret de vos larme» $ 

N'en craignez rien : ce cœur, quoi^^ épri» de yos ehatfine 

N'abusera jamais d'un pouv<Hr odieux. 

Madame^ parpitië, tournez vers moi les yeiuu 

C'en est trop : je pénètre im mystère funeste ; 

Vous cédez au destin qui vous enlève Oreste ; 

Vous croyez désormais que pour vous aujourd'hui 

L'univers tout entier doit périr avec lui. 

Votre cœur cependant, à sa haine fidèle. 

Accablé des rigueurs d'une mère cruelle, | 

Au moment que Je crois qu'il s'atféndrit pour nioi, 

M'abhorre, et ne se rend qu'aux menaoes du roi. 

ELECTRE. 

Fils d'Égisthe , reviens d'un soupçon qui me blesse : 
Electre ne connoit ni crainte ni foiblésse ; 
Son cœur , dont rien ne peut abaisser la^ fierté , 
Même au milieu des fers a^en liJ;>el*te« 
Quelque appui que le sort m'enlève d«9$ mon frère. 
Je crains plus tes vertus que les^ fers m ton père. 
Ne crois pas qu'un tyran pour toi pioisie en ce jour 
Ge que ne pourroit pas ou l'estime , ou l'amour. 
Non , quel que soit le sang qui coide dan» tes reines, 
Je ne t'impute rien de l'horreur de mes p^nes ; 
Je ne puis voir en toi qu'un prince généreux 
Que de tout mon pouvoir je voudrois rendre heureux. 
i ^'Jfon^îe ne te hais p<?iiu : je serpis inhumaine. 



ACTE V, SCÈNE IL àj5 

Si je pouvois payer tant d'amour de ma haine. 

ITYS. 

Je ne suis point haï î Comblez donc toud les voeux 

Du cœur le plus fidèle et le plus amoureux. 

Vous n'avez plus de haine ! Eh bien ! qui vous arrête ? 

Les autels sont parés, et la victime est prête : 

Venez sans différer, par des nœuds éternels. 

Vous unir à mon sort aux pieds des immortels. 

Égisthe doit bientôt y conduire la reine ; 

Souffrez que sur leurs pas mon amour vous entraîne : ' 

On n'attend plus que vous. 

ELECTRE, à part. 

On n'attend plus que moi! 
Dieux cruels ! que ce mot redouble mon effroi I 

(haut.) 

Quoi ! tout est prêt, seigneur? 

ITYS. 

Oui , ma chère princesse/ 

ELECTRE. 

Hélas! 

ITYS. 

Ah ! dissipez cette sombre tristesse. 
Vos yeux d'assez de pleurs ont arrosé ces lieux : 
Livrez-vous à l'époux que vous offrent les dieux. 
Songez que cet hymen va finur vos misères ; 
Qu'il vous fait remonter au trône de vos pères j 
Que lui seul peut briser vos indignes liens , 
Et terminer les maux qui redoublent les miens. 
Le plus grand de mes soins, dansl'ardeur qui m'anime. 
Est de vous arracher au sort qui vous opprime. 
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Mycènes vous déplaît : eh bien ! j'en sortirai ; 
Content du nom d'époux, partout je vous suivrai , 
Trop heureux , pour tout prix du feu qui me consume. 
Si je puis de vos pleurs adoucir l'amertume ! 
Aussi touché que vous du destin d'un héros.... 

ELECTRE. 

Hélas ! que ne fait-il le plus grand de mes maux I 
Et que ce triste hymen où ton amour aspire.... 
Cet hymen.... Non, Itys, je ne puis y souscrire. 
J'ai promis; cependant je ne puis l'achever. 
Ton père est aux autels , je m'en vais l'y trouver ; 
Attends-moi dans ces lieux. 

• ITXS. 

Et vous êtes sans haine ! 
Aux autels, quoi ! sans moi? Demeurez, inhumaine ; 
Demeurez , ou bientôt d'un amant odieux 
Ma main fera coider tout le sang à vos yeux. 
Vous gardiez donc ce prix à ma persévérance ? 

ELECTRE. 

Ah ! plus tu m'attendris, moins notre hymen s'avance. 

ITYS, se jetant à ses genoux! 

Quoi ! VOUS m'abandonnez à mes cruels transports ! 

ELECTRE. 

Que fais:tu, malheureux? Laisse-moi mesTcmords; • 
Lève-toi : ce n'est point la haine qui me guide. 
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SCÈNE IIL 
ELECTRE, ITYS, IPHIANÂSSE. 

IPHIANASSE. 

Que faites-vous, mon frère, aux pieds d^une perfide ? 
. On assassine Égistlie ; et , sans un prompt secours , 
D'une si chère vie on va trancher le cours. 

ITYS. 

On assassine Égisthe ! Ah , cruelle princesse ! 

SCÈNE IV. 

ELECTRE, IPHIANASSE. 

ELECTRE, À elle-même. 

Quoi ! malgré la pitié qui pour toi m'intéresse. 
Ta mort de tant d'amour va donc être le fruit I 
Je n'ai pu t'arracher au sort qui te poursuit. 
Prince trop généreux I 

IPHIANASSE. 

Cessez , cessez de feindre , 
Ingrate ; c'est plutôt l'insulter que le plaindre. 
La pitié vous sied bien , au moment que c'est vous 
Qui le faites tomber sous vos barbares coups ! 
J'entends partout voler le nom de votre frère. 
Quel autre que ce traître, ennemi de mon père.... 

ELECTRE. 

Respectez un héros qui ne fait en ces lieux 
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Que son devoir, le mien , et que celui des dieux. 
Le crime n'a que trop triomphé dans Mycène : 
Il est temps qu'un barbare en reçoive la peine ; 
Qu'il éprouve ces dieux qu'il bravoit , l'inhumain ! 
Quoique lents à punir , ils punissent enfin. 
Si le ciel indigné n'eut hâté son supplice , 
Il eût fait à la fin soupçonner sa justice. 
Entendez-vous ces cris, et ce tumulte affreux , 
Ce bruit confus de voix de tant de malheureux ? 
Tels fur^it les apprêts de ce festin impie 
Qu'Égisthe par sa mort dans ce moment expie. 
Mais ce que j'ai souffert de nos cruels malheurs 
M'apprend , en les vengeant , à respecter vos pleurs. 
' Je ne vous offre point une pitié suspecte ; 
Un intérêt, sacré veut que je les respecte. 
Vous insultiez mon frère , et ma juste fierté 
Avec trop de rigueur a peutrêtre éclaté. 
D'ailleurs c'est un héros que vous devez connoître ; 
A vos yeux comme aux miens tel il a dû paroître. 

SCÈNE V. 

ELECTRE, IPHIANASSE, ARGAS. 

ARCAS. 

Madame, c'en est fait ; tout cède à nos efforts ; 
Ce palais se remplit de mourants et de morts. 
Vous savez qu'aux autels notre chef intrépide 
Devoit d'Agamemnon punir le parricide ; 
Mais les soupçons d'Égislhe, et des avis secrets^ 
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Ont hâté ce grand jour si cher à nos souhaits. 
Oreste règne enfia : f e héros vmooihle 
Semble arme de la foudre en ce moment terrible. 
Toiit'lîiit à ëon3apect, an<ionAte sous ses coups : 
De longs ruisseaiA.db sang âgmdunil son courroux. 
J'ai vu prêt à périr le fier Itys lui-même 
Désarmé par Oreste en ce désohire extrême. 
Ce prince au désespoir, cherdhant le seul trépas , 
Portant partout la mort et ne la irouvant pas^ 
A son père peut-être eût ouvert un passage; 
Mais sa main désarmée a ti*ompé ison courage. 
Âinsi^ de se» exploits interrompant le cours , 
Le .sort, malgré lui-même, a pris soin de ses jours. 
Oreste, qu'irritoit une fureur si vaine, 
A sa valeur bientôt fait tout céder sans peine. 
J'ai cru de ce succès devoir vous avertir. 
De ces lieux cependant gardez-vous de sortir. 
Madame : la pei;raite est pour vous assurée; 
Des amis affidés en défendent l'entrée. 
Votre ennemi d'ailleurs, au gré de vos désirs. 
Aux pieds de son vainqueur rend les derniers soupirs. 

IPHIAPTASSE. 

mon père! à ta mort je ne veux point survivre : 
Je ne puis la venger, je vais du moins te suivre. 

(à Electre.) 

Cruelle, redoutez, malgré tout pion malheur. 

Que l'amour n'arme encor pour moi plus d'un vengeur. 
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SCÈNE VI. 
ORESTE, ELECTRE, IPHIANASSE^ 

ARCÂS^ GARDES. 
aRESTE. 

Amis, c'en est assez ; qu'on épargne le reste^ 
Laissez^ laissez agir ta clémence (fCk^ste : 
Je suis assez vengé. 

IPHIANASSE. 

Dieux! qu'est-ce que je vois? 
Sort cruel! c'en est fait; tout est perdu pour moi; 
Celui que j'implorois est Oreste. 

ORESTE. 

Oui, madame. 
C'est luif c'est ce guerrier que la plus vive flamme 
Vouloit en vain soustraire aux devoirs de ce nom. 
Et qui vient de venger le sang d'Agamemnon. 
Quel que soit le courroux que ce nom vous inspire;^ 
Mon devoir parle assez; je n'ai rien à vous dire : 
Votre père en ces lieux m'avoît ravi le mien. 

IPHIANASSE. 

Oui; mais je n'eus point part à la perte du den.. 

(Elle sort. ]b 
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SCÈNE VIL 
ORESTE, ELECTRE, PALAMÈDE, ARCAS, 

GARDES. 
O R E S T E , à ses gardes. 

Suivez-la. Dieux! quels cris se font encore entendre! 
D'un trouble aifreux mon cœur a peine à se défendre. 
Palaméde , venez rassurer mes esprits. 
Que vous calmez l'horreur qui les avoit surpris! 
Ami trop généreux, mon défenseur, mon père. 
Ah I que votre présence en ce moment m'est chère!..* 
Quel triste et sombre accueil! Seigneur, qu'ai-jedonc fidt? 
Vos yeux semblent sur moi ne s'ouvrir qu'à regret : 
ITai-je pas assez loin étendu la vengeance? 

PALAMEl^E. 

On la porte souvent bien plus loin qu'on ne pense. 
Oui, vous êtes vengé , les dieux le sont aussi; 
Mais, si vous m'en croyez, éloignez-vous d'ici» 
Ce palais n'oflfre plus qu'un spectacle funeste ; 
Ces lieux souillés de sang sont peu dignes d'Oreste : 
Suivez-moi l'un et l'autre. 

ORESTE. 

Ah ! que vous me troublez! 
Pourquoi nous éloigner? Palaméde, parlez : 
Craint-on quelque transport de la part de la reine? 

PALAMEDE. 

lïon, vousl n'avez plus rien à craindre de sa haine. 
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De son triste destin laissez le soin aui dieux : 

Mais pour quelque moments abandonnez ces lieux; 

Venez. 

OACSTS. 

Non^ non, ce soin cache trop de mystère; 
Je veux en être instruit. Parlez, que ùit ma mère? 

PALAMÈDE. 

£h Ixien! un coup aftiBUx*..» 

ORESTE. 

Ali <fieuxl quel inbttmain 
A donc jusque sur efie osé porter la main? 
Qu'a donc feit Anténor chargé de la défendre ? 
Et conunent et par qui s*est-il laissé surprendre? 
Ah I j*atteste ks dieux que mon juste courroux.... 

PALAMEDE. 

Ne faites point, swgneur, de serment contre vous. 

ORESTE. 

Qui? moi, j'aurois commis une action si noire! 
Oreste parricide!... Ah! pourriez-vous lé croire? 
De miHe coups plutôt j'aurois percé mon sein. 
Juste ciel ! et qui peut imputer à ma main...» 

PALAMEDE. 

J'ai vu, seigneur, j'ai vu : ce n'est point Fimposture 

Qui vous charge d'un coup dont frémit la nature. 

Ùe vos soins généreux plus irritée encor, 

Clytenmestre a trompé le fidèle Anténor, 

Et, remplissant ces lieux et de cris et de brmes. 

S'est jetée à travers le péril et les armes. 

Au moment qu'a vos pieds son parricide époui^ 
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Étoit près d éprouver un trop juste courroux , 

Votre main redoutable alloit trancher sa vie : 

Dans ce fatal instant la reine l'a saisie. 

Vous, sans considérer qui pouvoit retenir 

Une main que les dieux armoient pour le punir^ 

Vous avez d'un seul/Coup, qu'ils conduisoient peut-être, 

Fait couler tout le sang dont ils vous firent naître. 

ORESTE. 

Sort, ne m'as-tu tiré de l'abîme des flpts 
Que pour me replonger dans ce gouffre de maux. 
Pour me faire attenter sur les jours de ma mère !... 
Elle vient : quel objet! ou fuirai-je? 

ELECTRE. 

Âh, mon fi*ère! 

SCÈNE VIIL 

CLYTEMNESTRE, QRESTE, ELECTRE, 
PALAMÈDE, ARCAS, ANTÉNOR, MÉLITE, 

CARDES. 

CLYTEMNESTRE. 

Ton frère ! quoi ! je meurs de la main de mon fils ! 
Dieux justes! mes forfaits sont-ils açsez punis? 
Je ne te revois donc, fils digne des Atridcs , 
Que pour trouver la mort dans tes mains parricides? 
Jouis de tes fureurs, vois couler tout ce sang 
Dont le ciel irrité t'a forme dans mon flanc. 
Monstre que bien plutôt forma quelque Furie p 
Puisse un destin pareil payer ta barbarie ! 
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Frappe encor, je respire, et j'ai trop à souflfrir 
De voir qui je fis naître, et qui me fait mourir. 
Achève , épargne-moi ce tourment qui m'accable. 

ORESTE. 

Ma mère! 

CLYTEMNESTRB. 

Quoi ! ce nom qui te rend si coupable , 
Tu Foses prononcer ! N'affecte rien , cruel ! 
La douleur que tu feins te rend plus criminel. 
Triomphe, Agamemnon; jouis de ta vengeance; 
Ton fils ne dément point ton nom , ni sa naissance. 
Pour l'en voir digne au gré de mes vœux et des tiens, 
Je lui laisse im forfait qui passe tous les miens. 

SCÈNE IX. 

ORESTE, ELECTRE, PALAMÈDE, 
ANTÉNOR, ARCAS, gardes. 

ORESTE. 

Frappez, dieux tout-puissants que ma fureur implore; 
Dieux vengeurs, s'il en est, puisque je vis encore, 
Frappez : mon crime affreux ne regarde que vous. 
Le ciel n'a-t-il pour moi que des tourments trop doux? 
Je vois ce qui retient un courroux légitime; 
Dieux, vous ne savez point comme on punit mon crime. 

ELECTRE. 

Ah ! mon fi'ère , calmez cette aveugle fureur : 
N'ai-je donc pas assez de ma propre douleur ? 
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VouIe2i-vous me donner la mort, mon cher Oreste? 

ORESTE. 

Ah ! ne prononcez plus ce nom que je déteste. 

Et toi que fait frémir mon aspect odieux , 

Nature , tant de fois outragée en ces lieux , 

Je viens de te venger du meurtre de mon père; 

Mais qui te vengera du meurtre de ma mère ? 

Ah! si pour m'en pimir le ciel est sans pouvoir. 

Prêtons-lui les fureurs d'un juste désespoir. 

O dieux! que mes remords, s'il se peut, vous fléchissent ! 

Que mon sang, que mes pleurs, s'il se peut, t'attendrissent. 

Ma mère ! vois couler. ... 

(Il veut se tuer.) 

PALAMEDE, le désarmant. 

Ah, seigneur! 

ORESTE. 

Laisse-moi: 
Je ne veux rien, cruel, d'Electre ni de toi : 
Votre cœur, affamé de sang et de victimes. 
M'a fait souiller ma main du plus affreux des crimes. ... 
Mais quoi! quelle vapeur vient obscurcir les airs? 
Grâce au ciel , on m'entr ouvre un chemin aux enfers : 
Descendons, les enfers 'n'ont rien qui m'épouvante; 
Suivons le noir sentier que le sort me présente ; 
Cachons-nous dans l'horreur de l'éternelle nuit. 
Quelle triste clarté dans ce moment me luit? 
Qui ramène le jour dans ces retraites sombres? 
Que vois-je? mon aspect épouvante les ombres! 
Que de gémissements! que de cris douloureux ! 
« Oreste ! » Qui m'appelle en ce séjour aflfreux ? 
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Ëgi&the! Ah! c'en est trop, II faut qu'à ma colère.... 
Que voispje? dans ses mains la tête de ma mère! 
Quels regards! Où fuirai-je? Ah! monstre furieux. 
Quel spectade oses-tu présenter à mes yeux ? 
Je ne souffi^e que trop ; monstre cruel , arrête ; 
A mes yeux effrayés dérobe cette tête. 
Ah ! ma mère, épargnez votre malheureux fils. 
Ombre d'Agamenmon, sois sensible à mes cris; 
J'implore ton secours, chère ombre de mon père; 
Viens défendre ton fils des fureurs de sa mère ; 
Prends pitié de l'état où tu me vois réduit. 
Quoi! jusque dans tes bras la' barbare me suit!... 
C'en est fait! je succombe à cet affreux supplice. 
Du crime de ma main mon cœur n'est point coniplice ; 
J'éprouve cependant des tourments infinis. 
Dieux ! les plus criminels seroient-ils plus punis? 



PIN d'blectre. 



RHADAMISTHE 



ET 



ZENOBIE, 



TRAGÉDIE. 
Représentée pour la première fois le i4 décembre 17 ii. 



A SON A. S, MONSEIGNEUR 



LE PRINCE 



DE VAUDEMONT. 



Monseigneur, 



Je nai jamais doute du succès de RJiada^ 
misihe. Une tragédie qui vous avoit plu pou- 
Toit-elle n'être pas approuvée ? Le public Fa 
applaudie en effet 5 et ce sont ces mêmes 
«MJUudissements qui me donnent aujourd'hui 
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la hardiesse de la dédier à V. A. S. Ne crai- 
gnez pas, Monseigneur, que cette liberté soit 
suivie d'aucune autre. Votre modestie n'aura 
rien à souffrir avec moi. Tel affronte la mort 
avec intrépidité ; tel , par son habileté à la 
guerre , échappe à des périls certains , et sait 
se couvrir de gloire dans le tempis qu'il paroît 
le plus près de sa perte, qui ne soutiendroit 
pas la plus petite louange sans se déconcerter. 
Accoutumé d'ailleurs à peipdre. des héros de 
mon imagination , peut-être réussirois-je mal 
en peignant d'après le plus parfait modèle. Et 
quels éloges encore que ceux d'une épître , pour 
un prince consacré à l'histoire et à la tradition! 
L'histoire , sans se charger d'un encens super- 
flu , par le simple récit des faits , loue avec 
plus de noblesse que les traits les plus recher- 
chés j ainsi le lecteur trouvera bon que je l'y 
renvoie : c'est là où, mieux que dans une 
épître , souvent suspecte de flatterie , il verra 
quel prix étoit réservé aux grandes actions de 
V. Ai S. Trop heureux que la permission que 
Vous avez eu la bonté de me donner de plMP^ 
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votre nom à la tête de cet ouvrage me mette 
à portée de vous assurer que personne au. 
monde n'est avec plus de vénération et un plus 
profond rei^ct que moi ^ 



Monseigneur, 



DE VOTRE ALTESSE SÉRÉNISSIME, 



Le très humble et très obéissant 
serviteur , 

JOLYOT DE CrÉBILLON. 



PERSONNAGES. 

PHARASMANE, roi dlberie. 
RHADAMISTHE, roi d'Arménie, fils de Pliaras- 

m^ne. 
ZÉNOBIE, femme de Rhadamisthe^fious le nom. 

d'ISMENIE. 

ARSAME, frère de Rhadamisthe. 

H 1ER ON y ambassadeur d'Arménie ^i et confident de 

Rhadamisthe. 
MITRANE, capitaine des Gw-des de Pharasmane. 
H Y D A S P E , confident de Pharasmane. 
PHÉNICE, confidente de Zénobie. 
Gardes. 



La scène est dans Artanissey capitale de fibérie, dans 
le palais de Pharasmane. 
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RHADAMISTHE 

ir 

ET 

ZÉNOBIE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ZENOBIE^ sous le nom d*IsMBirxE; PHËNICE. 
ZENOBIÏ. 

An ! laisse-moi , Phénice ; à mes mortels ennuis ; 
Tu redoubles Tborreur de Fëtat où je suis : 
Laisse-moi. Ta pitié , tes conseils et la vie ,■ 
Sont le comble des maux pour la triste Ismënie. 
Dieux justes ! ciel vengeur, effroi des malheureux ! 
liC sort qui me poursuit est-il ass<ez affi^eux ? 

PHÉNIÇE. 

Vous verrai-je toujours , les yeux baignésoe larmes , 
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Par d'éternels transports remplir mon cœur d'Slarmes? 

Le sommeil en ces lieux versé en v^in ses pavots; 

La nuit n'a plus pour vous ni douceur ni repos. 

Cruelle ! si l'amour vous éprouve inflexible , 

A ma triste amitié soyez du moins sensible. 

Mais quels sont vos malheurs ? Captive da ns des lieux 

Où l'amour soumet tout au pouvoir de vos yeux , 

Vous ne sortez des fers oh vous fûtes nourrie , 

Que pour vous asservir le grand roi d'Ibérie. 

Et que demande encor ce vainqueur des Romains ? 

D'un sceptre redoutable il veut orner vos mains. 

Si , rebuté des soins où son amour l'engage ^ 

Il s'est enfin lassé d'un inutile hommage , 

Par combien de mépris , de tourments , de rigueur , 

N'avez-vous pas vous-même allumé sa fureur ! 

Flattez , comblez ses vœux, loin de vous en défendre ; 

Vous le verrez bientôt plus soumis et plus tendre. 

ZENOBIE. 

Je connois mieux que toi ce barbare vainqueur , 
Pour qui, mais vainement, tu veux fléchir mon cœur. 
Quels que soient les grands noms qu'il tient de la victoire. 
Et ce front si superbe où brille tant de gloire ; 
Malgré tous ses exploits , l'univers à mes yeux 
N'offre rien qui me doive être plus odieux. 
J'ai trahi trop long-temps ton amitié fidèle : 
Il faut d'un autre prix reconnoître ton zélé , 
Me découvrir. Du moins , quand tu sauras mon sort , 
Je ne te verrai plus t'opposer à ma mort. 
Phénice , tu m'as vue aux fers abandonnée , 
Dans uti aBSiisseinent où je ne suis point née. 
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Je compte autant de rois que je compte d'aïeux , 
Et le sang dont je sors ne le cède qu'aux dieux, 
Pharasmane , ce roi qui fait trembler l'Asie , 
Qui brave des Romains la vaine jalousie , 
Ce cruel dont tu veux que je flatte l'amour , 
Est frère de celui qui me donna le jour. 
Plût aux dieux qu'à son sang le destin qui me lie 
N'eût point par d'autres nœuds attaché Zénobie ! 
Mais, à ces nœuds sacrés joignant des nœuds plus doux, 
Le sort l'a fait encor père de mon époux. 
De Rhadanûsthe enfin. 

PHÉNIGE. 

Ma surprise est extrême ? 
Vous Zénobie! ô dieux ! 

ZÉNOBIE. 

Oui, Phénice, elle-même, 
Fille de tant de rois , reste d'un sang fameux , 
Illustre, mais, hélas ! éncor*|llus malheureux. 
AprèiS de longs débats, Mithridate. mon père 
Dans le sein de la paix vivoit avec son frère. 
L'une et l'autre Arménie , asservie à nos Ifî^ 
Mettoit cet heureux prince au rang des plu^|Ppds rois. 
Trop heureux en effet , si son frère perfide 

' D'un sceptre si puissant eût été moins avide ! 
Mais le cruel , bien loin d'appuyer sa grandeur , 
Le dévora bientôt dans le fond de son cœiir. 
Pour éblouir mon père , et pour mieux le surprendre, 
Il lui remit son ^ dès l'âge le plus tendre. 
Mithridate charmé l'éleva parmi nous, 

- Comnae un ami pour lui, pour paçi comme un époux. 
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Je ravoûrai , sensible à sa tendresse extrême , 
Je me fis un devoir d y répondre de même , 
Ignorant qu'en effet , sous des dehcH*s heureux , 
On put cacher au crime un penchant dangereux. 

, PHÉNICE. 

Jamais roi cependaxi| ne se fit dans l'Asie 
Un nom plus glorieux et plus digne d'^ivie. 
Déjà des autres rois devenu la terreur.... 

ZÉNOBIE. 

Phénice, il n'a que trop signalé sa valeur. 
A peine je touchois à mon troisième lustre , 
' Lorsque tout fiit conclu pour cet hymen illustre. 
Rhadamisthe déjà s'en croyoit assuré , 
Quand son père cruel, contre nous conjuré , 
Entra dans nos états, suivi de Tiridate, 
Qui brûloit de s'unir au sang de Mithridate ; 
Et ce Parthe , indigné qu'on lui ravit ma foi , 
Sema partout l'horreur ,fle désordre et l'effroi. 
Mithridrate, accablé par son perfide fi^ère. 
Fit tomber sur le fils les cruaut és du père ; 
iit, pomymeux se venger de ce Freré mhURLIlB, 
Promit ■Kridate et son sceptre et ma main. 
Rhadamisthe, irrité d'un afifront si fimeste, 
De l'état à son tour embrasa tout le reste , 
En dépouilla mon père , en repoussa le sien ; 
Et, d^s son désespoir ne ménageant plus rien ,, 
JMalgré Numidius et la Syrie entière , 
Il força Pollion de lui livrer mon pèse. 
Je tentai , pour sauver un père malheureux ^ 
De fléchir un amant que je crus généreux. 
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U promit d'otiMier sa tendresse offensée , 
S'il voyoit de ma main sa foi récomperïsée ; 
Qu'au moment que l'hymen lengageroit à moi, 
U remettroit l'état sous sa première loi. 
Sur cet espoir charmant aux autels entraînée, 
Moi-même je hâtois ce fatal hyménée ; 
Et mon parjure amant osa hien l'achever. 
Teint du sang qu'à ce prix je prétendois sauver. 
Mais le ciel, irrité contre ces nœuds impies, 
Éclaira notre hymen du flambeau des Furies. 
Quel hymen , justes dieux ! et quel barbare époux ! 

PHÉNICE. 

Je sais que tout un peuple indigné contre vous , 

Vous imputant du roi la triste destinée , 

Ne vit qu'avec horreur ce coupable hyménée. 

ZÉNOBIE. 

Les cruels , sans savoir qu'on me cachoit son sort, 
Osèrent bien sur moi vouloir venger sa mort. 
Troublé de ses forfaits , dans ce péril extrême , 
Rhadamisthe en parut comme accablé lui-même. 
Mais ce prince , bientôt rappelant sa fureur , 
Remplit tout, à son tour, dé carnage et d'horreur. 
« Suivez-moi, me dit-il : ce peuple qui m'outrage 
« En vain à ma valeur croit fermer un passage : 
« Stdvez-moi. » Des autels s'eloighantà grands pas. 
Terrible et furieux , il me prit dans ses bras. 
Fuyant parmi les siens à travers Artaxate , , 

Qui vengeoit , mais trop tard, la mort de Mithridate. 
Mon époux cependant , pressé de toutes parts. 
Tournant alors sur moi de funestes regards.... 
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Mais , loin de retracer une action si noire , • 

D'un époux malheureux respectons la mémoire : 

Épargne à ma vertu cet odieux récit. 

Contre un infortuné je n'en ai que trop dit. 

Je ne puis rappeler un souvenir si triste , 

Sans déplorer encor le sort de Rhadamisthe. 

Qu'il te suflSse enfin ^ Phénice, de savoir. 

Victime d'un amour réduit au désespoir. 

Que par une main chère, et de mon sang Aimante, 

L'Araxe dans ses eaux me vit plonger mourante. 

PHENICE. 

Quoi ! ce fin votre époux .... Quel inhumain , grands dieux! 

ZÉNOBIE. 

Les horreurs de la mort couvroient déjà mes yeux, 
Quand le ciel , par les soins d'une main secourable , 
Me sauva d'un trépas sans elle inévitable. 
Mais, à peine échappée à des périls afifreux. 
Il me fallut pleurer un époux malheureux. 
J'appris, non sans frémir, que son barbare père. 
Prétextant sa fureur sur la mort de son frère. 
De la grandeur d'un fils en effet trop jaloux , 
Lui seul avoit armé nos peuples contre nous ; 
Qu'introduit en secret au sein de l'Arménie, 
Lui-même de son fils avoit tranché la vie. 
A ma douleur alors laissant un libre cours , 
Je détestai les soins qu'on prenoit de mes jours. 
Et, quittant sans regret m©n rang et ma patrie , 
Sous un nom déguisé j'errai dans la Médie^ 
Enfin , après dix ans d'esclavage et d'ennui , 
Étrangère partout , 'sans secours, sans appui. 
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Quand j'espérois goûter un destin plus tranquifle, 
La guerre en un moment détruisît mon asile. 
Arsame^ conduisant la terreur sur ses pas, 
Vînt, la foudre à la main, ravager ces climats : 
Arsame, né d'un sang à mes yeux si coupable, 
Arsame cependant à mes yeux trop aimable , 
Fils d'un père perfide, inhumain et jaloux. 
Frère de Rbadamîstfae, enfin de mon époux. 

PHÉNICE. 

Quel que soit le devoir du nœud qui vous engage , 
Aux mânes d'un époux est-ce faire un outrage 
Que de céder aux soins d'un prince généreux 
Qui par tant de bienfaits a signalé ses feux ? 

ZENOBIE. 

Encor si dans nos maux une cruelle jÙg^nce 

Ne nous ravissoit point notre unique espérance!... 

Mais Arsame, éloigné par un triste devoir. 

Dans mon cœur éperdu ne laisse plus d'espoir; 

Et, pour comble de maux, j'apprends que l'Arménie, 

Qu'un droit si légitime accorde à Zénobie , 

Va tomber au pouvoir du Parthe pu des Romains, 

Ou peut-être passer en de moins dignes mains. 

Dans son barbare cteur, flatté de sa conquête, 

A quitter ces climats Pharasmane s'apprête. 

PHÉNICE. 

Eh bien ! dérobe-vous à ses injustes lois* 
N'avez-vous pas pour vous les Romains et vos droits ? 
Par un ambassadeur parti de la Syrie, 
Rome doit décider du sort de l'Arménie. 



^ 
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Reine de ces états , contre un prince inhumain 
Faites agir pour vous l'ambassadeur romain : 
On l'attend aujourd'hui dans les murs d'Artanisse. 
Implorez de César le secours, la justice ; 
De son ambassadeur faites-vous un appui; 
Forcez-le à vous défendre , ou fuyez avec lui. 

ZENOBIE. 

Comment briser les fers où je suis retenue ? 
M'en croira-t-on d'ailleurs, fugitive, inconnue? 
Comment.... Mais quel objet! Arsame dans ces lieux! 

SCÈNE II. 

ZÉNOBIE, «ont le nom d^IsMiiriB; ARSAME^ 

PHÉNICE. 



ARSAME. 

M'est-il encor permis de m'offrir à vos yeux? 

ZENOBIE. 

C'est vous-même, seigneur ! Quoi! déjà l'Albanie. 

ARSAME. 

Tout est soumis , madame ; et la belle Isménie , 
Quand la gloire parott me combler de faveurs , 
Semble seule vouloir m'acoabler de rigueurs. 
Trop sûr que imm retour d'un inflexible père 
Va sur un fils coupable attirer U colère; 
Jaloux, désespéré, j'oàe, pour vous revoir^ 
Abandonner des lieux comnns à mon dévcnr. 
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Ah! madame y est-il vrai qu'un roi fier et terrible 
Aux charmes de vos yeux soit devenu sensible? 
Que l'hymen aujourd'hui doive combler ses vœux ? 
Pardoniiez aux transports d'un amant malheureux. 
Ma douleur vous aigrit : je vois qu'avec contrainte 
D'un amour alarmé vous écoutez la plainte. 
Ce n'est pas sans raison que vous la. condamnez : 
Le reproche ne sied qu'aux amants fortunés. 
Mais moi , qui fus toujours à vos rigueurs en butte , 
Qu'un amour sans espoir dévore et persécute ; 
Mais moi> qui fîis toujouBpà vos lois si soumis, 
Qu'ai-je à me plaindre, hélas! et que m'a-t-on promis? 
Indigné cependant du sort qu'on vous prépare. 
Je me plains et de vous et d'un rival barbare. 
L'amour, le tendre amour qui m'anime pour vous. 
Tout malheureux qu'il est , n'en est pas moins jaloux. 

ZÉNOBIE. 

Seigneur, il est trop vrai qu'une flamme funeste 

A Êdt parler ici des feux que je déteste : 

Mais, quel que soit le rang et le pouvoir du roi , 

C'est en vain qu'il prétend disposer de ma foi. 

Ce n'est pas que , sensible à l'ardeur qui vous flatte, 

J'approuve ces transports où votre amour éclate. 

ARSAME. 

Ah ! malgré tout l'amour dont je brûle pour vous , 
Faites-moi seul l'objet d'un injuste courroux : 
Imposez à mes feux la loi la plus sévère , 
Pourvu que votre main se refuse à mon père. 
Si pour d'autres que moi votre cœur doit brûler, 
Donnez-moi des rivaux que je puisse immoler, 
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Contre qui ma fureur agisse sans murmure. 
L'amour n a pas toujours re^>ecte la nature : 
Je ne le sens que trop à mes transports jaloux. 
Que sais-je, si le roi devenoit votre époux , 
Jusqu'où m'emporteroit sa cruelle injustice? 
Ce n'est pas le seul bien que sa main me ravisse. 
L'Arménie , attentive à se choisir un roi ^ 
Par les soins d'Hiéron se déclare pour moi.* 
Ardent à terminer un honteux esclavage , 
Je venois à mon tour vous en faire un hommage; 
Mais un père jaloux , un rital inhumain , 
Veut me ravir encor ce sceptre et votre main. 
Qu'il m'enlève à son gré l'une et l'autre Arménie^ 
Mais qu'il laisse à mes vœux la charmante Isménie. 
Je &isois mon bonheur de plaire à ses beaux yeux^ 
Et c'est l'unique Uen que je danande aux dieux. 

zÉNOBlE. 

Et pourquoi donc ici m'avez-vous amenée ? 

Quelle que fôt ailleurs ma triste destinée, 

EUe oouloit du moins dans l'ombre du repos. 

C'est vous , par trop de soins , qui comblez tous mes maux. 

D'ailleurs, qu'espérez-vous d'une flamme si vive? 

Tant d'amour convient*il au sort d'une captive? 

Vous ignorez encor jusqu'où vont mes malheurs. 

Rien ne sauroit tarir la source de mes pleurs. 

Ah ! quand même l'amour uniroit Fun et l'autre , 

L'hymen n'unira point mon sort avec le vôtre. 

Malgré tout son pouvoir, et son amour fetal. 

Le roi n'est pas , seigneur, votre plus fier rival : 

Un devoir rigoureux, dont rien ne me dispense , 
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Doit forcer pour jamais votre amour au silence. 
J entends du bruit : on cmvre. Ah^ seigneur ! c'est le roi. 
Que je crains son abord et pour vous et pour moi ! 

SCÈNE III. 

PHARASMANE, ZÉNOBIE, «cas le nom dlsMéniH; 

ARSAME, MITRANE, HYDASPE, PHÉNICE, 

CARDES. 

ph;^rasma.n£. 

Que vois-jé? c'est mon fils! Dans Artanisse Arsame ! 
Quel dessein l'y conduit? Vous vous taisez^ madame! 
Arsame près de vous, Arsame dans ma cour. 
Lorsque moi-même ici j'ignore son retour ! 
De ce trouble confus que faut-il que je pense? 

(àArfame.) 

Vous à qui j'ai remis le soin de ma Vengeance , 
Que j'bonorois enfin d'cm choix si glorieux , 
Parlez, prince; quel soin vous ramène en ces lieux? 
Quel besoin, quel projet a pu vous y conduire , 
Sans ordre de ma part, sans daignar m'en instruire? 

ARSAME. \ 

Vos ennemis domtès , devois-je présumer 
Que mon retour, seigneur, pourroit vous alarmer? 
Ah ! vous connoissez trop et mon cœur et mon zèle^ 
Pour soupçonner le soin qui vees vous me rappelle. 
Croyez , après l'emploi que vous m'avez commis , 
Puisque vous me voyez, que tout vous est soumis. 
Lorsqu'au prix dç mon sang je vous couvre de gloire. 
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Lorsque tout retentit du bruit de ma victoire , 
Je lavoûrai , seigneur , pour prix de mes exploits , 
Que je n attendois pas l'accueil que je reçois. 
J'apprends de toutes parts que Rome et la Syrie , 
Que Corbulon armé menacent l'iberie : 
Votre fils se flattoit^ conduit par son devoir. 
Qu'avec plaisir alors vous pourriez le revoir : 
Je ne soupçonnois pas que mon impatience 
Dût dans un cœur si grand jeter la défiance. 
J attendois qu'on ouvrît pour m'offrir à vos yeux , 
Quand j'ai trouvé , seigneur, Isménie en ces lieux. 

PHARASMANE. 

Je crains peu Corbulon , les Romains , la Syrie : 
Contre ces noms fameux mon âme est aguerrie ; 
Et je n'approuve pas qu'un si généreux sqin 
Vous ait, sans mon aveu, ramené de si loin. 
D'ailleurs, qu'a fait de plus, qji'a produit ce grand zèk, 
Que le devoir d'un fils et d'un sujet fidèle ? 
Doutez-vous, quels que soient vos services passés, 
Qu'un retour criminel les ait tous effacés? 
Sachez que voire roi ne s'en souvient encore * 
Que pour ne point punir des projets qu'il i^ore. 
Quoi qu'il en soit, partez avant la fin du jour, 
Et courez à Colchos étouffer votre amour. 
Je vous défends surtout de revoir Isménie. 
Apprenez qu'à mon sort elle doit être unie ; 
Que l'hymen dès ce jour doit couronner mes feux ; 
Que cet unique objet de mes plus tendres vœux 
N'a que trop mérité la grandeur souveraine ; 
Votre esclave autrefois , aujourd'hui votre; reine : 
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Cest vous instruire assez que mes transports jaloux 
Ne veulent point ici de témOins tds que vous. 
Sortez, 

SCÈNE IV- 

PHARÂSMÂNE, ZÉNOBIE, sotulenomd'IéKU»; 

MITRANE, HYDASPE, PHÉNICE, gardes. 

ZENOBIE. 

Et de quel droit votre jalouse flamme 
Prétend-elle à ses vœux assujettir mon âme ? 
Vous m'offi*ez vainement la suprême grandeH^: 
Ce n'est pas à ce prix qu'on obtiendra mon cœur. 
D'ailleurs^ que savez-vous, seigneur ^ si l'hyménée 
N'auroit point à quelque autre uni ma destinée ? 
Savez-vou^ si le sang à qui je dois le jour 
Me permet d'écouter vos vœux et votre amour ? 

PHAKASMANE. 

le ne sais en effet quel sang vous a fait naître : 

Mais, fôit-il aussi beau qu'il mérite de l'être. 

Le nom de Pharasmane est assez glorieux 

Pour oser s'allier au sang même des dieux. 

En vain à vos rigueurs vous joignez l'artifice : 

Vains détours, puisque enfin il faut qu'on m'obéisse. 

Je n'ai rien oublié pour obtenir vos vœux ; 

Moins en roi qu'en amant j'ai fait parler mes feux : 

Mais mon cœur, irrité d'une fierté si vaine, 

Fait agir à son tour la grandeur souveraine; 

Et, puisqu'il faut çn roi m'expliquer avec vous, 

1. 30 



3o6 RHADAMISTHE ET ZÉNOBIE. 
Redoutez mon pouvoir , ou du moins mon courroux, 
Et sachez que , malgré t^anoui" et sa puissance^ 
Les rois ne sont point faits à tant de résistance; 
Quoi que de mes transports vous vous soyez promis, 
Que tout, jusqu'à l'amour, doit leur être soumis , 
J'entrevois vos refus : c'est au retour d'Arsamé 
Que je dois le mépris dont vous payez ma flamme; 
Mais craignez que vos pleurs, avant la fin du jour^ 
D'un téméraire fils ne vengent mon amour. 

SCÈNE V- 

jr ZÉNOBIE, PHÉNICE. 

ziNOBIE. 

Ah ! tyran, puisqu'il faut que ma tendresse agisse^ 
Et que de tes fureurs ma haine te punisse , ^ 

Crains que l'amour, armé de mes foibles attraits^ 
Ne te rende bientôt tous les maux qu'il m'a faits. 
Et qu'ai- je à ménager? Mânes de Mithridate, 
N'est-il pas temps pour vous que ma vengeance éclate? 
Venez à mon secours , ombre de mon époux , 
Et remplissez mon cœur de vos transports jaloux. 
Vengez-vous par mes mains d'un ennemi funeste ; 
Vengeons-nous-en plutôt par le fib qui lui reste. 
Le crime que sur vous votre père a commis 
Ne peut être expié que par son autre fils. 
C'est à lui que lès dieux réservent son supplice : 
Armons son bras vengeur. Va le trouver, Phénice ; 
Dis-lui qu'à sa pitié ^ qu'à lui seul j'ai recours ; 
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Mais sans me découvrir implore son secom*s. 
Dis-lui , pour me sauver d*une injuste puissance y 
Qu'il intéresse Rome à prendre ma défense ; 
De son ambassadeur qu'on attenfl aujourd'hui. 
Dans ces lieux y s'il se peut , qu'il me fasse un appui. * 
Fais briller à ses yeux le trône d'Arménie ; 
Retrace lui les maux de la triste laménie ; 
Par l'intérêt d'un sceptre ébranle son devoir; 
Pour l'attendrir enfin prins-lui mon désespoir. 
Puisque l'amour a fait les malheurs de ma vie. 
Quel autre que l'amour doit venger Zénobie ? 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

RHADAMISTHE, HIÈRON. 

HIÉRON. 

Est-ce vous que je vois ? en croirai-je mes yeux 7 
Rhadambthe vivant ! Rhadamisthe en ces lieux ! 
Se peut-il qae le ciel vous redonne à nos larmes , 
Et rende à mes souhaits un jour si plein de charmes ? 
Est-ce hien vous, seigneur? et par quel heureux sort 
Démentez-vous ici le hruit de votre mort ? 

RHADAMISTHE. 

Hiéron, plut aux dieux que la main ennemie 
Qui me ravit le sceptre eût terminé ma vie ? 
Mais le ciel m'a laissé , pour prix de ma fureur , 
Des jours qu'il a tissus de tristesse et d'horreur. 
Loin de faire éclater ton zèle ni ta joie 
Pour un roi malheureux que le sort te renvoie , * 
Ne me regarde plus que comme un furieux , 
Trop digne du courroux des hommes et des dieux ; 
Qu'a proscrit dès long-temps la vengeance céleste; 
De crimes , de remords assemblage funeste ; 
Indigne de la vie et de ton amitié ; 
Objet digne d'horreur, mais digne de pitié; 
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Traître envers la nature , envers l'amour perfide ; 
Usurpateur > ingrat , parjure , parricide. 
Sans les remords affreux qui déchirent mon cœur, 
Hiéron , j'oublîrois qu'il est un ciel vengeur. 

m^KON. 
J'sdme à voir ces regrets que la vertu fait naître : 
Mais le devoir, seigneur, est-il toujours le maître? 
Mithridate lui-même , en vous manquant de foi , 
Sembloit de vous venger vous imposer la loi. 

RHADAMISTHE. 

Ah ! loin qu'en mes forfaits ton amitié me flatte , 
Peins-moi toute l'horreur du sort de Mithridate : 
Rappelle-toi ce jour et ces serments affreux 
Que je souillai du sang de tant de malheureux : 
S'il te souvient encor du nomhre des victimes , 
Compte , si tu le peux, mes remords par mes crimes*. 
Je veux que Mithridate , en trahissant mes feux , 
Fût digne même encor d'un sort plus rigoureux ,• 
Que je dusse son sang à ma flamme trahie : 
Mais à ce même amour qu'avoit fait Zénohie ? 
Tu frémis , je le vob : ta main , ta propre main 
Plongeroit un poignard dans mon perfide sein , 
Si' tu pouvois savoir jusqu'où ma barbarie 
De ma jalouse rage a porté la finrie. 
Apprends tous mes forfaits, ou plutôt mes mallieurS4 
Mais , sans les retracer, juges^n par mes pleurs. 

HIÉRON. 

Aussi touché que vous du sort qui vous accable , 
Je n'examine poi^it si vous êtes coupable : 
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On est peu criminel avec tant ée remotâs ; 
Et je plains seulement vos douloureux tran^K>rts^ 
Calmez ce désespoir ou TOtre iime se fivre ^ 
Et m apprenez. ^, • 

RHADAMISTHE. 

Comment oserai-je poursuivre ? 
Comment de mes fUreurs oser t'entretenir , 
Quand tout mon sang se glace à ce seul souvenir? 
Sans que mon désespoir ici le renouvelle ,* 
Tu sais tout ce qu'a fait cette main criminelle : 
Tu vis comme aux autels un peuple mutiné 
Me ravit le bonheur qui m*éloit destiné ; 
Et, malgré les périls qui menaçoient ma vie ^ 
Tu sais comme à leurs yeux j'enlevai Zénobie. 
Inutiles efforts ! je fiiyois vainement. 
Peins-toi mon désespoir dans ce fatal moment. 
Je voulus m'immoler ; mais Zénobie en larmes^ 
Arrosant de ses pleurs mes parricides armes , 
Vingt fois pour me fléchir embrassant mes g^ioux ^ 
Me dit ce que l'amour inspire de plus doux. 
Hiéron , quel objet pour mon âme éperdue ! 
Jamais rien de si beau ne s'oflfrit à ma vue. 
Tant d'attraits cependant, loin d'attendrir mon cœur. 
Ne firent qu'augmenter ma jalouse fureur. 
Quoi ! dis-je en frémissant , la mort que je m'apprête 
Va donc à Tiridate assurer sa conquête ! 
Les pleurs de Zénobie irritant ce transport. 
Pour prix de tant d'amour je lui donnai la mort ; 
Et , n'écoutant plus rien que ma fureur extrême ^ 
ï)ans l'Araxe aussitôt je la traînai nloi-inéme. 
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Ce fiit là que nia main lui choisit un tombeau^ 
Et que de notre hymen j-'éteignis le flambeau. 

HliKON. 

Quel sort pour une reine à vos jours si sensible ! 

RHADAMISTHE. 

Après ce coup affreux , devenu plus terrible , 
Privé de tous les miens , poursuivi , sans secours , 
A mon seul désespoir j'abandonnai mes jours. 
Je me précipitai , U'op indigne de vivre , 
Parmi des furieux , ardents à me poursiiivre , 
Qu'un père , plus cruel que tous mes ennemis , 
Excitoit à la mort de son malheureux (ils. 
Enfin , percé de*coups, j allois perdre la vie. 
Lorsqu'un gros de Romains , sorti de la Syrie , 
Justement indigné contre ces inhumains , 
M'arracha tout sanglant de leurs barbares mains. 
Arrivé , mais trop tard , vers les murs d'Artaxate , 
Dans le juste dessein de venger Mithridate , 
Ce même Corbulon , armé pour m'accabler, 
Conserva l'ennemi qu'il venoit immoler. 
De mon fimeste sort touché sans me connoîtrc , 
Ou de quelque valeur que j'avois fait paroître , 
Ce Romain , par des soins dignes de son grand cœur, 
Me sauva malgré moi de ma proprç fureur. 
Sensible à sa vertu , mais sans reconnoissance , 
Je lui cachai long-temps mon, nom et ma naissance j 
Traînant avec horreur mon destin malheureux , 
Toujours persécuté d'un souvenir affreux , 
Et , pour comble de maux , dans le fond de mon âme 
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Brûlant plus que jamais d'une fîmeste flamme ^ 
Que Fàmour outrage , dans mon barbare oœur^ 
Pour prix de mes forÊdts rallume avec fureur^ 
Ranimant^ sans espoir^ pour d'insensibles cendres^ 
De la plus vive ardeur les transports les plus tendres:i. 
Ainsi dans les regrets ^ les remords et Tamour^ 
Craignant également et la nuit et le jour. 
J'ai traîné dans l'Asie une vie importune. 
Mais au seul Corbulon attachant ma fortune. 
Avide de périls, et, par un U*iste sort. 
Trouvant toujours la gloire où j'ai cherché la mort^ 
L'esprit sans souvenir de^ ma grandeur passée. 
Lorsque dix ans sembloient l'en avoir effacée. 
J'apprends que l'Arménie , après différents choix ^ 
Alloit bientôt passer sous d'odieuses lois ; 
Que mon père , en secret méditant sa conquête. 
D'un nouveau diadème alloit ceindre sa tête. 
Je sentis à ce bruit ma gloire et mon courroux 
Réveiller dans mon cœur des sentiments jaloux* 
Enfin à Corbulon je me fis reconnoître : 
Contre un père inhumain trop irrité peut-être, 
A mon tour en secret jaloux de sa grandeur. 
Je me fis des Romains nommer l'ambassadeur. 

HIÉRON. 

Seigneur, et sous ce nom quelle est votre espérance? 
Quels projets peut ici former votre vengeance? 
Avez-vous oublié dans quel affreux danger 
Vous a précipité l'ardeur de vous venger? 
Gardez-vous d'écouter un transport téméraire. 
Chargé de tant d'horreurs , que prétendez-vous faire? 
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RHADAMISTHE. 

Et que sais-je^ Hiéron? forieux, incertain, 
Crimind sans penchant, vertueux sans dessein , 
Jouet infortune de ma douleur extrême , 
Dans Fétat où je suis, me connois-je moi-même? 
Mon cœur , de soins divers sans cesse combattu , 
Ennemi du, for&it sans aimer la vertu , 
D'un amour malheureux déplorable victime ,» 
S'abandonne aux remords sans renoncer au crime. 
Je cède au repentir,. mais sans en profiter; 
Et je ne me connois que pour me détester. 
Dans ce cruel séjour sais-je ce qui m'entraîne , 
Si c'est le désespoir, ou l'amour, ou la haine? 
J'ai perdu Zénobie : après ce coup affreux , 
Peux-tu me demander encor ce que je veux ? 
Désespéré, proscrit, abhorrant la lumière. 
Je voudrois me venger de la nature entière. 
Je ne sais quel poison se répand dans nion cœur j 
Mais, jusqu'à mes remords, tout y devient fureur. 
Je viens ici chercher l'auteur de ma misère. 
Et la nature en vain me dit que c'est mon père. 
Mais c'est peut-êti^e ici que le ciel irrité 
Veut se justifier de trop d'impunité : 
C'est ici que m'attend le trait inévitable 
Suspendu trop long-temps sur ma tête coupable. 
Et plût aux dieux cruels que ce trait suspendu i 
Ne fôt pas en effet plus long-temps attendu ! 

HIERON. 

Fuyez , seigneur, fiiyez de ce séjour funeste , 
Loin d^attirer sur vous la colère céleste. 
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Que la nature au moins calme votre courroux : 
Songez que dans ces lieux tout est sacré pour vous ; 
Que s'il faut vous venger , c'est loin de Tlberie, 
Reprenez avec moi le chemin d'Arménie. 

RHADAMISTHE. 

Non , non^ il nW plus temps; il faut remplir mon sort. 
Me venger, servir Rome, ou courir à la mort. 
Dans ses desseins toujours à mon père contraire , 
Rome de tous ses droits m'a fait dépositaire ; 
Sûre , pour rétablir son pouvoir et le mien , 
Contre un roi qu'elle craint, que je n oublîrai rien. ' 
Rome veut éviter une guerre douteuse , 
Pour elle contre lui plus d'une fois honteuse ; 
Conserver l'Arménie , ou , par des soins jaloux , 
En faire un vrai flambeau de discorde entre nous. 
Par un don de César je suis roi d'Arménie , 
Parce qu'il croit par moi détruire l'ibérie. 
Les fureurs de mon père ont assez éclaté 
Pour que Rome entre nous ne craigne aucun traité. 
Tels sont les hauts projets dont sa grandeur se pique. 
Des Romains si vantés telle est la politique : 
C'est ainsi qu'en perdant le père par le fils , 
Rome devient fatale à tous ses ennemis. 
Ainsi, pour affermir une injuste puissance, 
Elle ose confier ses droits à ma vengeance , 
Et, sous un nom sacré , m'envoyer en ces lieux , 
Moins comme ambassadeur, que comme un furieux 
Qui , sacrifiant tout au transport qui le guide. 
Peut porter sa fiureur jusques au parricide. 
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J'entrevois ses desseins ; mais mon cœm* irrité 
Se livre au désespmr dont il est agite. 
C'est ainsi qu'ennemi de Rome et des Ibères^ 
Je revois aujourd'hui le palais de mes pères. 

HI^RON. 

Député comme vous, mais par un autre choix ^ 

L'Arménie à mes soins a confié ses droits : 

Je venois de sa part ofiBrir à votre frère* 

Un trône où malgré nous veut mcmter votre père; 

Et je viens annoncer à ce superbe roi 

Qu'en vain à l'Arménie il veut donner la loi. 

Mais ne craignez-vous pas^jue malgré votre absence.... 

RHADAMISTHE. 

Le roi ne m'a point vu dès ma plus tendre enfance; 

Et la nature en lui ne parle point assez 

Pour rappeler des traits dès long-temps effacés. 

Je n'ai craint que tes yeux ; et sans mes soins peut-être. 

Malgré ton amitié, tu m'allois méconnoître- 

Le roi vient. Que mon cœur, à ce fatal abord, 

A de peine à dompter un funeste transport ! 

Surmontons cependant toute sa violence , 

Et d'un ambassadeur employons la prudence. 
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SCÈNE IL 

PHÀRÀSMÀNE, RHADAMISTHE, HIÉRON, 
MITRANE, HYDASPE, gardes. 

RHADAMISTHE. 

tJrr peuple triomphant , faiaitre cle tant de rois , 
Qui vers vous en ces lieux daigne emprunter ma voix p 
De vos desseins secrets instruit conune vous-même. 
Vous annonce aujourd'hui sa volonté suprême. 
Ce n'est pas que Néron , de sa grandeur jaloux , 
Ne sache ce qu'il doit à des rois tels que vous : 
Rome n'ignore pas à quel point la victoire 
Parmi les noms &meux élève votre gloire : 
Ce peuple enfin si fier, et tant de fois vainqueur. 
N'en admire pas moins votre haute valeur. 
Mais vous savez aussi jusqu'où va sa puissance : 
Ainsi gardez-vous bien d'exciter sa vengeance. 
Alliée, ou plutôt sujette des Romains, 
De leur choix l'Arménie attend ses souverains. 
Vous le savez , seigneur ; et du pied du Caucase 
Vos soldats cependant s'avancent vers le Phase j 
Le Cyrus, sur ses bords chargés de combattants. 
Fait voir de toutes parts vos étendards flottants. 
Rome, de tant d'apprêts cpû s'indigne et se lasse. 
N'a point accoutumé les rois à tant d'audace. 
Quoique Rome, peut-être au mépris de ses droits , 
N'ait point interrompu le cours de vos exploits , 
Qu'elle ait abandonné Tigrane et la Médie, 
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Elle ne prétend point vous céder l'Arménie. 
Je vous déclare donc que César ne veut pas 
Que vers FAraxe enfin vous adressiez vos pas, 

PHARASMANE. 

Quoique d'un vain discours je brave la menace^ 
Je l'avoixrai , je suis surpris de votre audace. 
De quel front osez-vous, soldat de CorbiJon, 
M'apporter dans ma cour les ordres de Néron ? 
Et depuis quand croit-il qu'au mépris de ma gloire y 
A ne plus craindre Rome insqpiit par la victoire. 
Oubliant désormais la suprême grandeur. 
J'aurai plus de respect pour son ambassadeur; 
Moi qui, formant au joug des peuples invincibles, 
Ai tant de fois bravé ces Romains si terribles; 
Qui fais trembler encor c«8 fameux souverains , 
Ces Parthes aujourd'hui la terreur des Romains? 
Ce peuple triomphant n'a point vu mes images 
A la suite d'un char en butte à ses outrages. 
La honte que sur lui répandent mes exploits^ 
D'un airain orgueilleux a bien vengé des rois. 
Mais quel soin vous conduit en ce pays barbare ? 
Est-ce la guerre enfin que Néron me déclare? 
Qu'il ne s'y trompe pas : la pompe de ces lieux. 
Vous le voyez assez , n'éblouit point les yeux : 
Jusques aux courtisans qui me rendent hommage^ 
Mon palais, tout ici n'a qu'un feste sauvs^e : 
La nature, marâtre en ces affreux climats^ 
Ne produit, au lieu d'or, que du fer, des soldats : 
Son sein tout hérissé n'ofire aux désirs de l'homme 
Bien qui puisse tenter l'avarice de Rome. 
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Mais y pour trancher ici d'inutiles discours , 
Rome de mes projets veitt traverser le cours : 
Et pourquoi y s'il est vrai qu'il en soit informée, 
N'a-t-elle jias encore assemble son armée? 
Que font vos légions? Ces superbes vainqueurs 
Ne combattent-ils plus que par ambassadeurs? 
C'est la flamme à la main qu'il faut dans llbérie 
Me distraire du soin d'entrer dans FArménie, 
Non par de vains discours indignes des Romains , 
Quand je vais par le fei*m'en ouvrir les chemins. 
Et peut-être bien plus, dédaignant Artaxate, 
Défier Corbulon jusqu'aux bords de l'Euphrate, 

H I £ R o N. 
Quand même les Romains, attentifs à vos lois , 
S'en remettroient à nous pour le choix de nos rois. 
Seigneur, n'espérez pas , au gré de votre envie. 
Faire en votre faveur expliquer l'Arménie. 
Lefls Parthes envieux, et, les Romains jaloux. 
De toutes parts bientôt armeroient contre nous. 
L'Arménie , occupée à pleurer sa misère. 
Ne demande qu'un roi qui lui serve de père : 
Nos peuples désolés n'ont besoin que de paix; 
Et sous vos lois, seigneur, nous ne l'aurions jamais. 
Vous avez des vertus qu'Artaxate respecte : 
Mais votre ambiûon n'en est pas moins suspecte ; 
Et nous ne«soupirons qu'après des souverains 
Indifierents au Parthe , et souyiis aux Romains. 
Sous votre empire enfin prétendre nous réduire. 
C'est moins nous conquérir, que vouloir nous détruire* 
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PHARASMANE. 

Dans ce discours rempli de prétextes si vains ^ 
Dicte par la raison moins que paries Romains , 
Je n'entrevois que trop l'intérêt qui vous guide. 
Eh bien ! puisqu'on le veut , que la guerre en décide; 
Vous apprendrez bientôt qui de Rome ou de moi 
Dut prétendre, seigneur, à vo^ donner la loi ; 
Et, malgré vos frayeurs et vos fausses maximes, 
Si quelque autre eut sur vous des droits plus légitimes. 
Et qui doit succéder à mon frère , à mon fils ? 
Â qui des droits plus saints ont-ils été transmis? 

RHADAMISTHE. 

Quoi? vous, seigneur, qui seul causâtes leur'ruine! 
Ah! doit-on hériter de ceux qu'on assassine? 

PHARASMANE. 

Qu'entends-je? dans ma cour on ose m'insulter ! 
Holà, gardes.... 

< HIER O N , à Pharasmane. 

Seigneur, qu'osez-vous attenter? 

PHARASMANE, à Rhadtmisthe. 

Rendez grâces au nom dont Néron vous honore : 
Sans ce nom si sacré, que je respecte encore. 
En dussé-je* périr, l'affront le plus sanglant 
Me vengeroit bientôt d'un ministre insolent. 
Malgré la dignité de votre caractère. 
Croyez-moi cependant , évitez ma colère. 
Retournez dès ce jour apprendre à Corbulon 
Conuue on reçoit ici les oidres Ae Néron. 
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S€ÈNE III. 

RHADlMISTHE, HIÉRON. 



HIEROIf. 

Qu'ayez-yoits Êôtyffi^ew? quand i|bœdevestoatcraindi« 

RHADAMISTE. 

Hiéron , que veux-tu ? je a'ai pu me contraindre. 
D'ailleurs ^ en Taigrissant j'assure mes desseins : 
Par un pardi édat j'en impose ^rax Romains* 
Pour remjJir les projeta que Rome me confie. 
Il ne me reste plus qu'à trouMer llberie , 
Qu'à former un parti qui retienne en ces lieux 
Un roi que ses exploits rendent trop orgueilleux. 
Indociles au joug que Pfaarasmane impose > 
Rebutés de la guerre où lui seul les expose. 
Ses sujets en secret sont tous ses ennemis : 
Achevons contre lui d'irriter les esprits ; 
Et, pour mieux me venger des fureurs de mon père , 
Tâchons dans nos desseins d'intéresser mon fi'ère. 
Je sais un sur moyen pour surprendre sa foi : 
Dans le crime du moins engageons-le avec moi» 
Un roi, père cruel, et tyran tout ensemble. 
Ne mérite en effet qu'un sang qui lui ressemble. 
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ACTE ni. 



SCENE PREMIERE. 

ïtHADAMISTHE. 

Mon frère 01e deiii«ride im secret entretieii ! 
Dieux ! j»e coQBQttrobHl? QytA ileasein est le sien ? 
N'importe , il frut le voir. Je sens que ma vengeance 
Commence à se ûsâier d'une douce espérance. 
Il ne peut en secret s'exposer à me voir , 
Que réduit par un père à trahir son devoir. 
On ouvre...* Je le vois.... Malheureuse victime ! 
le ne suis pas le seul qu'un roi cruel opprime. 

SCÈNE II. 

ftHADAMISTHE, ARSAME. 

ARSAM£. 

Si J'en crois le courroux qui se lit dans ses yeux , 
Peu content des Romains le roi quitte <^s lieux : 
Je connoîs trop l'orgueil du sang qui m'a fiiit naître , 
Pour a*oire qu'à son tour Rome ait sujet de l'être. 
Seigneur, sans abuser de votre dignité, 
Puis-je sur ce soupçon parler en sùrete ? 

I. 2J 
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Puis-je espérer que Rome exauce ma prière , 1 pas le 
Et ne confonde point le fils avec le père ? 

RHADAMIST]|E. 

Quoiqu'il ait violé le respect qui m'est dû , 
Attendez tout de Rome et de votre vertu. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que Rome la res[ 

arsàuce* 
Ah ! que cette vertu va vous être suspecte ! 
Que je crains de détruire eu ^o même emretieaLjj^ ] 
Tout ce que vous pensez d'un cœur comme le jj^ ^^ 
En eflfet , quel que soit le regret qui m'accable ,*y,m^ 
Je sens bien que ce coeur n'en est pas moins gquAi ^'^^ 
Et , de quelques remords que je sois cotnbattu , L ^^^ 
Qu'avec plus d'appareil c'est trahir ma vertu, 1^^ 
Dés qu'entre Rome et nous la guerre se déclare ) 
Que même avec éclat mon père s y prépare , 
Je sais que je ne puis vous parler ni vous voir. 
Sans trahir à la fois mon père Qt mon devoir : 
Je le sais ; cependant , plus criminel encore , 
C'est votre pitié seul aujourd'hui qàe j'implore. 
Un père rigoureux, de mon bonheur jaloux , 
Me force en ce moment d'avoir recou£& à vous. 
Pour me justifier , lorsque tout me condaume , 
Je ne veux point, seigneur, vous peignant Pharasi 
Répandre sur sa viç un ve^^i ciangereux. 
Non ; quoiqu'il sçit pour mo\ si fier, si rigoureux , 
Quoique de sp^ cpurroux jç ^h «e^^ h y^çfV»^ 9 
Il n'en est pas pomc moi ^^xi,|ps §pfm4 , opoUis p^s^nj^ifl 
La nature, il est vrai,^ 4'avec i^s e^pe^nis 
N'a jamais dans soii^ cœiir s^. distio^^ii^f ses fils. 
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Je ne suis pas le seul de ce sang invincible 
Qu'ait proscrit en naissant sa rigueur inflexible. 
J'eus un frère , seigneur", illustre et généreux , 
Digne par sa valeur du sort le plus heureux. 
Que je regrette encor sa triste defstinée ! 
Et jamais u n'eu £Ut de plus infortunée, . . * 
Un père , conjuré contre son propre sang , 
Lui-même lui porta le couteau dans le flano. 
De ce jeune hérgs partageant la disgrâce, 
]^eUI-^re qu'aujQUitfhtii même sort me menace : 
Plus coupable en effet, tfen auends-^je pas moins. 
Mmce n'egt pas, seigneur, le plus grand de mes soins; 
Non , la mort désormais n'a rien qui m'intin;iide : 
Qu'un soin bien cUfierent et m'^te et me gi&de ! 

Quels que soient vos desseins, vous pouvez sans e£frôi, 

Sûr d'un appui sacré , vou» confier à moi. 

Plus indigné que Vous contre un barbare père , 

Je sens à son nom seul redoubler ma colère. 

Touché de vos vertus, et tout entier à vous. 

Sans savoir vOSr malb^tirs, je lé» partage tous. \ 

Vous calmeriez bi^t^ la doideur qui vous presse, 

Si vous saviez pour vous jusqu'où je m^intéresse. 

Parlez , prince : êitt-rU contre un père intiumain 

Armer avec éclad tout l'empire ron^aîn? 

Soyez sûr qu'avec voua mon cœur d'intelligence 

Ne respire aujourdliui qu'uac même vengeance. 

S'il ne faut qu'attira* Corbulon en ces lieux , 

Quels que soient vos projets , j'ose attester les dieux 

Que nous aurons bientôt satisfait vcftre envia ^ • . • - 
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Fallût-il potir vous seul conquérir FAmiénie- 

, * ' . I • »■ . fil 1 W iH i< 

AÈ.SAME. ' ' 

Oue me proposez-vous ? quels conseils \ Ah ! seieneur , 
Oue vous peùetrez mal dans le fond de mon cœur ! 
Oui ? moi ! que , trahissant mon père et ma patrie , 
J attire les Romains au sein de 1 Ibene,! 
Ah ! SI jusqu a ce point il faut trahir ma foi , 
Que Rome en ce moment n attende rien de moi : 
Je n'en exige rien , dès qu'il faut par un crime 
Acheter un bienfait que j'aî cru lëgitihife ;" ' * ' " 
Et je vois bien , seigneur; qu lime flftit aujmit^hiii 
Pour des infortunés chercher un autre appui. 
Je croyois , ébloui de ses. titres çinpi^éiaes , 
Rome utile aux mortel autant que lea dieux mêmes; 
Et , pour en obtenir un secours générçux > 
J'ai cru qu'il suffiaoit que l'on fut ûi;^eureux*. 
J'ose le croire encore f et , sur cette esp^rax^ce. 
Souffrez que des Romains j'im|)lQre l'assistance^ . 
C'est pour une captive asservie à nos lois , 
Qui , pour vous attendrir, a recoursà pia voix : 
C'est pour une eaptii^ aimable / infortunée , 
Digne par ses appas d'une autre destinée* 
Enfin , par ses vertus à juger de son rang, 
On ne sortit jamais d'un plus illustre sang. 
C'est vous instruire assez de sa haute naissance , 
Que d'intéresser Rome à prendre sa défensef. 
Elle veut même ici vous parier sans témoins ; 
Et jamais on ne fut plus digne de vos soins. 
Pharasmane , entraîné par un amour funeste, 
Veut me ^avir , seigneur, ce seul bien xpjà me reste , 
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l^e seul où je faiâpis 'consisner mon bonheur , 
Et le seul que pouvoit lui disputer mon cœilr. 
Ce n'est f^s ^cpi^^.plus fi€;r d'un secours (jue j'espère , 
Je prétende à mpii tou^r renlé;vcjr a mon père : 
Quand même il cederoit sa captiye a ines (eux , 
Moh sort n'en seroit bas plus cloui ni plus heurieuî. 
Je ne veux au eloiener cet p^iet que i adore , 
Et même sans espou- de le revoir encore. 

Suivi de peu 4f^, lî>içp?i, ^^f pouvoir oie je suis , 
Vqp« x>ffrir| m #wj€,^t(t9i^ cç, içiue }çt puis. 

Et tout ce (jt^fè'Vetft f îrioh âme efeU' satisfaite. 
Je vaî«tbCi%dkfk>WV stig^^r, pbttr sa retraite. 
Je ne sais ; létiBlis ,*'|)t«essë -d'tm tî^tiveîhent secret , 
J'abaridaiitfe'lSttiéÀië avec^mbins'de regret. 
Pour calitoer te'*doùletir de mon^^e inquiète , 
Il suffit irjti^eiï Ws ïïi^^'Arsâme la remette t 
Encor si je pOttV<3&iJ, attt'd5^ns'dte?mes jours , 
M'acqtiîttéi^HehVert^ Wttà d'ÙJl gëti^l'eut secours ! 
Mais je ne |yéffi5''yî*BÂ»/dattSftiao« Wal^^ extrême , 
Pour prix d'titt t^ bienfeit, que le bi^^t lui-même. 

^' " ' RHADAMISTHE. 

Je n en demande pas, cher prince, un prix plus doux : 
Il est digne c^e ^moi , s'il n'est digne de vous. 
Souffrez que désormais je vous serve de frère. 
. Que je vous plains d'avoir un si barbare père ! 
Mais de ces vains transports pourquoi vous alarmer ? 
Pourquoi quitter l'objet qui vous a su charmer? 



32fl RHADAMISTHE ET ZÉNÔBIÉ. 
Daignez me confier ^ «on sort ©t le vàire ; 
Dans un asile sûr siûve^i^moi l'uii ei l'autre* 
Sensi}>le à ses JCQalheurs , je ne puis.saM eâirq^ 
Abandonner Arsame aux £ureur9<lê son roi. 
Prince , vous dédaignez ua conseil qui i/jous blesse: 
Mais si vous connoissies celui <{l^. vons enpresse.... 

ARSAME. 

Donne2-moi des conseils qui soient j^us ^nëreux , 

Dignes de mon devoir, et (Kgnes de tous deui:. 

Le roi doit dès dexMÎn partir pour l'Armënie : " 

Il s'agit à ses vceux d'enkv^ Isméttieé 

Mon père en ce moment peut l'éloi^er de nous , 

Et sa captive en pje.urs n'espère plus qu'en vous. 

Déjà sur vos bontés pleine de (K>nfiance, 

Elle attend votre vue avec impatience. 

Adieu, seigneur, adieu : je craindrois de troubler 

Des secrets qu'à vous seul elle veut révéler. 

SCÈNE IIL 

rhadam:isthe,^iu. 

Ainsi , père jaloux , père injuste et barbare , 
C'est contre tout ton sang que ton coeur se déclare ! 
Crains que ce même sang , tant de fois dédaigné , 
Ne se soulève enfin, de sa source indigné. 
Puisque déjà l'amour, mattre du cœur d' Arsame, 
Y verse le poison d'une mortelle flamme. 
Quel que soit le respect de ce vertueux fils , 
Est-il quelques rivaux qui ne soient ennemis ? , 
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Non, il n'est pmnt de cœur bî grand , si magmitiime, 
Qu'un amour malheuret^E n'entratnie dans le crime. 
Mais je prétends en tttîn l'àrtnef côhti^ ^on roi : 
Mon frère n'^st poihtlklt atfi èAitié cttmitié fnoi. 
Méritois-tu , barhariè,'un ûh aussi fidèle ? 
Ta rigueur semblé encore éli acèWttf e le feêlè i 
Rien ne peut ébranlet- son dèfoîr ni sa fbi ; 
Et tcm jours plus soumis.... Quel exemple pour moi ! 
Dieux, de tant de vertus li'ornei-TOus donc mon frère , 
Que pour me rendre seul trop seo^able à mon perts? 
Que prétend la ftireup dom je suis combattu ? 
D'un fils respectiifiux séduire là vertu ? 
ImitonsJa plutôt > cédons à la ûâture : 
N'en ai-je pas assez étotiffé le mutmurë ? ^ 

Que dis-je? dans mon cœur^ moins rebelle à ses lois,, 
Dois-je plutôt qH'un père en étouffer la voix? 
Pères cruels, vos droits pe sont-ils pas les nôtres 2 
Et nos devoirs son^ils plus slici*és que les vôtres? 
On vient : c'est Hiérôn. 

SCÈNE It. ' 

RHADAMI&THÉ^ HIÉRON. 

~- BHADAMISTUE. 

Cher ami, c'en est fait; 
Mes efforts redoublés ont été sans effet. 
Tout malhenreHx <Ju'il est , le vertueux Àrsanobe , 
Presque sàna murmurer, voit traverser sa flamme : 
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Et quen attendre ■efiiéor'^^tiânél^âmôtir n^ peut rien ? 

HiéroQ , qae sott/edsUT'est ditSéi^etltëUDÛeii ! 

J'ai perdu tout espèvr de trotibfer*l1[Wrie', 

Et le roi va bientôt' p4rtir^ pùtt V^AtÉ^ûie. 

Devançons-y ses' {)ai^> et H^emron^'àèUè^ëi^' 

Des forfaits que le séi^ $etÉÏAe me t*éserver. 

Pour partir avec toi» je n'attends ^Ibttiéiiie, * " 

Tu sais qu'à Pb^rasmane elle dôilétrfe'ttlieCJ* "' ' 

HIléllON. ' 

Quoi! seigneur.... 

RHADAMISTHE. 

Elle peut servir à mes desseins. 
Elle est d'un sang, dit-on , allié des Rqmains. 
Pourrois-je refuser à mon malheureux frère 
Un secours qui commence à me la rendre chère ?, 
D'ailleurs , pour l'enlever ne me sufliè-il pas 
Que mon père cruel brûle pçur ses appas? 
C'est.un garant pour moi .\je veux ici l'attendre. 
Daigne observer dés lieux où l'on peut nous surprendre. 
Adieu; je crois la Voir : fkvorise mes soins, 
Et me laisse avec èUé un moment sans témoins. 

SCÈNE V. .; 

RHADAMISTHE/ ZÉNOBIE. 

ZENOBIE. . 

Seigneur , est-il permis à des infortunées, 
Qu'au joug d'un fier tyran le sort ûent^eiiclKk&itées , 
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D'oser avoir r6cour#.,,4^9Ail^r^baM^4a£^!£pirat 
A ces même^.Bppiaip^ jçoiftïç^ 4Qcrii*w«rs2 
En effet, quel.en;Lf4<)iippUr4,^$^l9^U{pi»» du monde 
Que le soin dacjpwv iiui^mfèwfiqofùttde// 
Le ciel , qui sowWt'tftWi #.4fiWSti^ijgll^ç^ loiê,^*. 

Que vois-je ? Al^ ^;p^}i^^r^|ii^ l ^f^s>^Aits} quel: son de voix! 
Justes dieux^j(pel,al)jpt offit€u&nYi(Mi9^àini0, vue? 

ZENOBIE.. 

D'où vient à mon aspect que votre âme est émue^ 
Seigneur? 

RHADikMISTE, à part. 

Ah ! si ma main n eût pas privé du jour. ••• 

' ZEN.OBIE. 

Qu'entends'je ? quels regrets ? et quç vojis-je à mon tour? 
Triste ressouvenir! Je frémis, je^frissqnpe. 
Où suis-je? et quel objet ! La fprce i?i abandonne^ 
Ah! seigneur, dissipez mon trouble et ma terreur : 
Tout mon sang s'est glacé jusqu'au.fond de mon cœur. 

RH AD A MI s THE, à part» 

Ah ! je n'en doute^ plus au transport :qui.9Di'anime. 
Ma main , n'as-tu commis que la moitié du crime? 

(àZénobie.) 

Victime d'un cruel contre vous conjuré , 
Triste objet d'un amour jaloux, désespéré. 
Que ma rage a poussé jusqu'à la barbarie , 
Après tant de fureurs, est-ce vous, Zénobie? 

ZÉNOBIE. 

Zénobie I ah grands dieux ! Cruel , mais cher époux ^ 
Après lantrde malhepirs, Rtktdamisthe, est-ce vous? 
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RHADABTISTHB. 

Se peui-il que vos yeux le puissent méconiiottfè? 
Oui, je suis ce cruel/cet inhuBràin, ce traltrfe. 
Cet époux n^urtrien Plût au ciel qu'aujourd'hui 
Vous eussies^ ouUië ses crimes avec lui ! 
O dieux! qui la rendez à ma douleur mortelle, • 
Que ne lui rendeï^itms un époux digne d'elle ! 
Par quel bonheur le ciel, touche de .mes r^k^ets, 
Me permet-il encor de revoir tant d'attraits? 
Mais, hélas ! se peut-il qu'à la cour de mctti père 
Je trouve dans les fei;s une* épouâe si ^ère ? 
Dieux ! n'ai-je pas assess gémi de mes for&its , 
Sans m'aocabler eticoi^ de ces tristes objets ? 
O de mon désespoir victime trop aimable > 
Que tout ce que je vois rend vptre époux coupable! - 
Quoi I vous versez des pleurs ! 

z É N o B I E. 

Malheureuse ! eh ! comment 
N'en répàndrois-je pas dans ce fatal mottient ? . 

Âh ! cruel , plût aux dieux que ta main eimemie 
N'eût jamais attenté qu'aux jours de Zénobie ! 
Le cœur à ton aspect désarmé de courroux. 
Je ferois mon bonheur de revoir mon époux ; 
Et l'amour, s'honOrant de ta fureur jalouse. 
Dans tes bras aVec joie, eût remis ton éppuse/ 
Ne crois pas cependant que , pour toi sans pitié. 
Je puisse te revoir avec inimitié. 

RHADAMISTHE. 

Quoi ! loin de m'aoeaUer,^rand»dieUx! c'est Zénobie 
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Qui craint de me hA'Jr ^ et qui s en justifie ! 
Ah ! puais^moi plutôt : ta funeste bonté ^ 
Même ^i me pardonnant ^ tient de ma craamë* 
N'épargne pcÂnt nsiën ^ng^ eher objet cpie j'adore; 
Priye-rïioî-dki boAhear de te i*evoir encore. 

< ( U se jetl» à g^ionic. ) 

Faut-il, pour t'i^ pr/esser, embrasser tes genoux? 
Songe au jprix de quel sang je devins ton é{K>ux : 
Jusques à npion amtour^ tout veut que je pérme« 
Laisser le erime ed paix, c'est s'en rçndre complice. 
Frappe : mais souviens^toi que, malgré ma fureur, 
Tu ne sortis jamais un moment de mon coeur ; 
Que , si le t^pentir tenoit lieu d'innocence , 
Je n'exciterois plus ni* haine tài vengeance ; 
Que , malgr.é le courroux qui te doit animer, 
Ma plus grande fiireur fut celle de t'aimcr. 

2ÉNOBIE. 

Lève*toi : c'en est trop^ Puisque je te pardonne , 
Que servent les regrets où ton cœur s'abandonne ? 
Va, ce n'est pas à nous que les dieux ont remis 
Le pouvoir de punir de si chers ennemis. 
Nomme-moi les climats où tu souhaites vivre : 
Parle, dès ce moment je suis prête à te suivre, 
Sûre que les remords qui saisissent ton cœur 
Naissent de ta vertu phis que de ton malheur. 
Heureuse si pour toi les soins de Zénobie 
Pouvoient un jour servir d'exemple à l'Arménie, 
La rendre comme tnoi soumise à ton pouvoir, 
Et l'instruire du moins à suivre «on devoir ! 
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Juste ciel ! se pcm-41'itjti!é êtfs ltfcËtl(b» l^^mes 
Avec tant <ie vertus lirifedeht tàM'flé» feAËftW ; 
Que rhymeh associé âU S0rttftiWfarié*i" ^ * *« ' " 
Ce que de pftis pai^Mt fireni nâk^ lefe ^fiMc? * ^» 
Quoi ! tu ^i irie moip sanS't^ePk^ttteh A\ît»fèfrt, 
Sans que mes cruautés, ni l'amour de mon frère, 
Ce prince , cet amant si grand , si généreux , 
Te fassent détester un époux malheureux? 
Et je puis me flafter qu'insensiUe à sa flamme 
Tu dédaignes les vœux du vertueux Arsame ? 
Que dis^e ? trop lieiiretix qtiè* j^ur ^m2)i'dans ce jour 
Le devoir, dans ton cœur me tienne lieu d amour! 

ZENOBIB. 

Calme les vains soupçons dont ton âme est saisie , 
Ou cache-m'en du moins l'indigne jalousie; 
Et souviens-toi qu'un cœur qui peut te pardonner 
Est un cœur que sans crime on ne peut soupçonner. 

RHADAMISTHE. 

Pardonne, chère épouse, à mon amour funeste; 
Pardonne des soupçons que tout mon cœur déteste. ... 
Plus ton barbare époux est indigne de toi. 
Moins tu dois t'ofFenser de son injuste effroi. 
Kends-*moi ton cœur, ta main , ma chère Zénobie; 
Et daigne dès ce jour me suivre en Arménie : 
César m'en a fait roi. Viens me voir désormais 
A force de vertus effiacer mes forfaits. 
Hiéron est ici : c'est un sujet fidèle; 
Nous pouvons confier notre fuite à son zèle. 
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Aussitét que la nuit aura Toilé les dteux , 
Sûre de mç revoir , yî«u»6 jn^UepcJre ^n ce$ lieux. 
Adieu : n'auend<Hi3;p«^,qu,UTi eonew Ja^rbare , 
Quand le cie) nou8)rejpi^t„ pour ^aq»»i^nou3 sépare. 
Dieux , qui mç la rçç4«l p^Hw:tcqwUi^r,4ip(çp souhaits, 
I)«^g^^l^e)i&^rts Mn.o^ur digae4ç vos bi^»faits ! 
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3^4 RHABAM^THE ET SÉNOBIE. 



ACTE IV, 



SCENE PREMX^l^JB. / 

ZÉNOBIE, PHÉNICJB. ! 



X) 



PHENICE. 



Ah ! madame , arrêtez. Quoi ! ne pourrai-je appreiMire 
Qui feit couler les pleurs que je vous rois répandre? 
Après tant de secrets coiî£és à. ma foi, 
En ayez-vous encor qui ne soient pas pour moi? 
Arsame va partir : vous soupirez^iinadame! 
J^laindriez-vous le sort 4\i généraux jArsame? 
Fait-il couler les pleura dont vos ypm pont liaign^ ? 
Il part ; et , prévenu que vous le dédai^;nez , 
Ce prince malheureux, banni de l'Ib^rie, 
Va pleurer à Colchos la perte d'Isménie. 

ZÉNOBIE. 

Loin de te confier mes coupables douleurs, 
Que n'en puis-je effacer la honte par mes pleurs! 
Phénice, laisse-moi; je ne veux plus t'entendre. 
L'ambassadeur romain prés de moi va se rendre : 
Laisse-moi seule. 
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SCÈNE IL 

ZÉNOBIE, senle. 

où vais-je? et quel est mon espoir? 
Imprudente ! où m'entraîne uç aveugle devoir? 
^Je devance la nuit; pour qui? pour un parjure 
Qu'a proscrit dans mon cœur la voix de la natui'e. 
Ai-je donc oublié que sa barbare main 
Fit tomb^ tous le» miens sous un fer assassin?.... 
Que dis-je? Le cœur plein de feux illégitimes, 
Ab*je asee^ dp yevtn pour lui trouyer àfis crimes? * 
Et mê paroitroit-^il si coupable en ce }Our, 
Si je ne brulois pà» d'un ctinrinel aniour? 
Étoufbos sans regret tt^e lumtense ^^vnae ; 
G est à mon ëpom seul à-régner mr mon ^me ; ' 
Tout barbare qu^ est, c'^ t^n'pr^nt des 4^^, 
Qu'il ne m'est pi^ permis 4e y-onver odifi^x. 
HéUs ! mal^ nves xû^mx ,. imi^4 ^ l^rhari^ , 
Je n^ai pu le revoir sans en être attendrie. 
Que l'hymen est puissant s^t- lesf cosur^ vei*tueui^ l 
On vient. Dieux ! quel objet offrez-vous à mes yeux ! 
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SCÈNE III. 

ZÉNOBIE, ARSAME. 

ARS AlHi:. 

Eh quoi ! je vous revois! c est-vous*méme, madame î 
Quel dieu vous rend aux vœux du malheureux Arsame? 

2ÉirOBIE. 

Ah I fuyez-moi , seigneur ; il y va de vo» jours. 
aksahii!. 

Dût mon père cruel en terminer le cours , 
Hélas ! quand je vous perds , adorable Isménie , 
Voudrois-je prendre encor quelque part à la vie? 
Accablé de mes maux^ je ne demande aux dieux 
Que la triste domceur d'expirer i vos yeux. 
Le cœur aussi touche de perdre ce que jaime^ 
Que si vous répondiez à mon amour extrême, • 
Je ne veux que mourir. Je vois couler des pleurs! 
Madame, seriez-vous sensible à mes malheurs? 
Le sort le plus affireux n'a plus rien qui m'étonne. 

ZIÉNOB lE. 

Ah ! loin qu'à votre amour votre cœur s'abandonne , 

Vous voyez et mon trouble et l'état où je suis. 

Seigneur, ayez pitié de mes mortels ennuis : 

Fuyez; n'irritez point le tourment qui m'accable* 

Vous avez un rival , mais le plus redoutable. 

Ah ! s'il vous surprenoit en ce funeste lieu , 

J'en mourrois de douleur. Adieu, seigneur, adieu. 
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Si sur vous ma prière ebi jauxais <{uelque'CTipire^ 
Loin d'en crpire aux transports que l'amour vous inspire. 

AR5AME. 

Quel est donc ce rival si terrible pour moi? 

En ai-je à craindre encor quelque autre que le rm? 

ZENOBIÊ. 

Sans vouloir pénétrer un si triste mystère , 
N'en est-ce pas assez^ seigneur , que votre père ? 
Fuyez , prince , fuyez ; rendez-vous à mes pleurs : 
Satis&it de me voir senàfale k vos malheurs^ 
Partez, éloignez^rous, trop giénereux Arsame. 

ARSAME. 

Un infidèle ami tnJûroit*il ma fl^pinve ? 
Dieux ! quel trouble s'ëlève en maa cœur «larme I 
Quoi ! toujours das^ rivâus^ , ^ n'être point aim^l 
Belle Isménie, en va»! vo«|s w^dulez que je< fkie | 
Je ne le puis ^ dussé-^je en perdre ici la vie. 
Je vois couler^ des {deurs^qui ne sMApas pour moi ! 
Qud e^ donc ce rival ? Dissipez wncÊt etkoi. 
D'où vient qu'en ce palais je vous retrouve encore? 
Me refuseroit-on un secours que j'implore ? 
Les perfides Romains m'ontr-ils manqué de foi ? 
Ah ! daignez m'éclaircir du trouble où je yous voi. 
Parlez , ne craignez pas de lasser ma constance. 
Quoi I vous ne romprez point oe bai^re silence ? 
Tout m'abandonne-t-il en ce ftmeste jour ? 
Dieux ! €st-on sans pitl^ ^ pour être sans amoui* ? 

ZÉNOBIE. 

Eh Bien ! seigneur, eh bien ! il faut vous satis&ire : 
Je me dcns plus qgi'à vous cet aveu nécessaire. 
I. :i2 
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Ce seroît mal répondre.à vos,s©ips génereux^y 
Qu€ d'abuser ewor yqtre amow malheureux- 
Le sort a disposé de Ja m;sfin d'Isméme. 

,ARSAJ»«.. 

Juste ciel I , ; -^ 

En; l'epQux à qui rhymett me lie 
Est cç mêmç Romain dont vos soins aujourd'hui 
Ont imploré pour moi le secours ot l'appui* 

' AKSÀME. 

Ah ! daos mon dése^ir , futfce César kii*même.... 

zéNPBIf. 

Calmez de ce transport la violence extrême. 
Mais c'est trop l'exposer à votre inimitié. 
Moins digne de courroux (jue digne, d^ pitié , 
C'est un rival , seigneur , quoique pçur vous t^rriWe, 
Qui n'éprouvera point votre cœur insensible , ^ 

Qui vous est atia^.par les wwd^ les pkis doux^ 
Rhadami^lbe^^n.un mot. 

AASÂIHIIE. 

. Mon frère ? 

ZEN.OBIE. 

Et mon époux. 

ARSAME. 

Vou^ Zénobie ? ô ciel I étoit-ce dans mon âme 
Où devoit s'allumer une coupable flamme ? 
Après ce que j'éprouve, ah ! quel cœur désormais 
Osera se flatter d'être exempt de forfaits 2 
Madame , quel sça*et venez-vous de m'apprendre ! 
Iléservie;6rvous ce; piix à l'apiour le plus tendre ? 
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zfNOBlE. 

î ai résisté , seigneur, autant que je Fâi pu ; 

Mais , puisque j'ai parlé , respectez ma vertu. 

Mon nom seul vous appretid €e que vous devez faire ; 

Mon secret échappé , votre amour doit se taire. 

Mon cœur de son devoir fut toujours trop jaloux.... 

Quelqu'un vient* Abî fuyez, seigneur; c'est mon époux. 

. SCÈNE IV. 

RHADAMISTHE, ZÉNOBIE,- ARSAME, 
HIÉRON. 

HHADAMISTHE, àpttt. 

Que vois-je?Qiioi! mon frérei... Hiéroii, va m'attendre. 
D'un troublé âflVeùx mon cœur a peine à se défendre. 

(haut.) ; * 

Madame, touHf^st prêt : les ombres de la nuit 
EflEeiceront bientôt la clarté qiii notts luit. 

ZÉNOBIC. 

Seigneur, puisqu a Vos soins désormais je me livre , 
Rien ne m'arrête ici ; je suis prête à vous suivre. 
Seul maître de mon sort , quels que soient les climats 
Où le ciel avec vous veuille guider mes pas , 
Vous pouvez ordonner, je vous suis. 

RHÀDAMISTHE, àpart. 

Ah , perfide I 

(àArsame.) 
Prince , je vous ai cru parti pour la Colchide. 
Trop instruit des transports .d'un père ftuieux , 
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Je ne m'attendois pas à vous voir en ces lieux : 
Mais, si près de quitter pour jamais Isménie , 
Vous vous occupez peu du soin de votre vie ; 
Et d'un père cruel quel que soit le courroux, 
On s'oublie aisément en des moments si doux. 

AKSAMS. 

Lorsqu'y feut au devoir immoler sa tendresse , 
Un cœur s'alarme peu du përil qui le presse ; 
Et ces moments si doux que vous me reprochez 
Coùtei^t bien cher aux cœurs que l'amour a touchés. 
Je vois trop qu'il est temps que le mi^n y renonce : 
Quoi qu'il en soit, du moins votre cœur me l'annonce. 
Mais, avant que la nuit vous éloigne de nous. 
Permettez-moi , seigneur, de me plaindre de vous. 
A qui dois-je impulier un <&cours qui me glace? 
Qui peut d'un tel accueil m'attirer la disgrâce ? 
Ce jour même , ce jour, il me souvient qu'ici 
Votre vive amitié ne parfoit pas ainsi. 
Ce rival qu'avec soin on me peint inflexiMe 
N'est pas de mes rivaux , seigneur, le plus terriMe; 
Et , malgré son courroux , il en est aujourd'hui , 
Pour mes feux et pour moi , de plus cruels que lui. 
Ce discours vous surpr^id : il n'eA plus temps de feindre 
La nature en mon cœur ne peut plus se contraindre. 
Ah ! seigneur, plùt aux dieux qu'avec la même ardeur 
Elle eût pu s'expliquer au fond de votre cœur ! 
On ne m'eût point ravi , sous un cruel mystère , 
La douceur de connottre et d'embrasser mon frère. 
Ne vous dérobez point à mes embrassements : 
Pourquoi troubler, seigneur; de si tendres moments? 
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Âh I revenez à moi sous un front moins séyèpe. 
Et ne m'accablez point d'une injuste colère. / 
U est vrai , j'ai brulë pour ses divins appas ; 
MaiS| seigneur^ mais mon cœur ne la connoisspit pas. 

Dieux! qu'est-ce que )'entends? Quoi ! prince, Zénobie 

Vient de vous confier le secret de ma vie! 

Ce secret.de lui-même est assez, important 

Pour n'en point rendre ici laveu trop éclatant. 

Vous cQunoissez le prix de ce qu'<m vous^confie , 

Et je crois votre cœur exempt de perfidie. 

Je ne puis cependant approuver qu'à regret 

Qu'on vous ait révélé cet important secret ; 

Du moins sans mon aveu l'on n'a point dû le faire : 

A mon exemple enfin on devoit vous le taire ; 

Et si j'avois voulu vous en voir éclairci, 

Ma tendresse pour vçus l'eût découvert ici. 

Qui peut à mon secret devenir infidèle. 

Ne peut, quoi qu'il en soit, n'être point criminelle* 

Je connois , il est vrai , toute votre vertu ; 

Mais mon a)çur de soupçons n'est pas moins combattu. 

Quoi ! la ncûre fixreur de votre jak)usie. 
Seigneur, s'étend aussi jusques à ZéneUe ! 
Pouvez-vous offenser.».. 

ZENOBIE. 

Laisses; agir, seigneur. 
Des soupçons en efiet si dignes de son ceeur. 
Vous ne connoissez pas l'époux de Zénobie, 
Ni les divers transcris dont son âme est sââsie. 
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Pour oser cependant outrager ma vertu , 

Réponds-moi y Rhadamîsdie : Et de quoi te plains^u? 

De Famour de ton frère? Ah , barbare ! quand même 

Mon cœur eût pu se rendre à son amour extrême , 

Le bruit de ton trépas ^ confirmé tant de fois ^ 

Ne me laissoit-il pas maîtresse de mon choix ? 

Que pouvoient te servir les droits d'un hyménée 

Que vit rompre et former une même journée ? 

Ose te prévaloir de ce fimeste jour 

Où tout mon sang coula pour prix de mon amour; 

Rappelle-toi le sort de ma famille entière ; 

Songe au sang qu'a versé ta fureur meurtrière ; 

Et considère après sm» quoi tu peux fonder 

Et Famour et la foi que j'ai dû te garder. 

Il est vrai que , sensible aux malheurs de ton frère , 

De ton sort et du mien j'ai trahi le mystère. 

J'ignore si ^'est là le trahir en efifet ; 

Mais sache que ta gloire en fut le seul objet : 

Je voulois de ses feux éteindre l'espérance , 

Et chasser de son cœur un amour qui m'offense. 

Mais, puisqu'à tes soupçons tu veux t'abandonner, 

Connois donc tout ce cœur que tu peux soupomner: 

Je vais par un seul trait te le faire connoitre ,/ 

Et de mon sort après je te laisse le maître. 

Ton frère me fut cher , je ne le puis nier; 

Je ne cherche pas même à m'en justifier : 

Mais y malgré son amour, ce prince, qui l'ignore^ 

Sans tes lâches soupçons Fignoreroit encore. 

(à Arsame. ) 

Prince, après cet aveu , je ne vous dis plus nen^ 
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Vous connoîssez assez un cœur pomme le mien , 
Pour croire que pour hii l'amour ait quelque empire. 
Mon époux est vivant, ainsi ma flamme expire. 
Cessez donc d écouter un amour odieux , 
Et surtout gardez-vous de paroître à mes yeux. 

(à Rhadamisthe. ) ^ 

Pour toi , dès que la nuit pourra me le permettre , 
Dans tes mains , en ces lieux, je viendrai me remettre. 
Je connois la fureur de les soupçons jaloux ; 
Mais j'ai trop de vertu pour craindre mon époux. 

(Elle sort.) 
RHADAMISTHE. 

Barbare que je suis ! quoi ! ma fureur jalouse 
Déshonore à la fois mon frère et mon épouse ! 
Adieu , prince ; je cours , honteux de mon erreur , 
Aux pieds de Zénobie expier ma fureur. 

SCÈNE y. 

ARSAME. 

Cher objet de mes vœux , aimable ZénoHe, 
C'en est fait , pour jamais vous m'êtes donc ravie ! 
Amour, cruel amour, pour irriter mes maux, 
Devois-tu dans mon sang me choisir des rivaux ? 
Ah! fuyons de ces lieux.... Ciel ! que me veut Mitrane? 
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SCÈNE VL 

ARSAME, MITRANE, gardes. 

MITRANE. 

J'oBEis à regret, seigneur; mais Pharasmane, 
Dont en vain j'ai tente de fléehir le courroux.... 

ARSAME. 

Hé bien! 

MITRANE. 

Veut qu'en ces lieux je m'assure de vous. 
SouflGpez.... 

ARSAME. 

Je vous entends. Et cpiel est donc mon erîme ? 

MITRANE. 

J'en ignore la cause, injuste ou légitime : 

Mais je crains pour vos jours ; et les transports du roi 

N'ont jamais dans nos cœurs répandu plus d'eflEroi. 

Furieux , inquiet , il s'agite , il vous nomme ; 

Il menace avec vous l'ambassadeur de Rome ; 

On vous accuse enfin d'un entretien secret. 

ARSAME. 

C'en est assez, Mitrane, et je suis satisfit. 
O destin ! à tes coups j'abandonne ma vie j 
Mais sauve, s'il se peut, mon frère et Zénobie. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

PHARASMANE, HYDASPE, gardes- j 

PHARASMANC 

Hydaspe y il est donc vrai que mon indigne fils^ 
Qu'Arsame est de concert avec mes enhemis ? 
Quoi I ce fils, autrefois si soumis y si fidèle, 
Si digne d'être aimé , n'est qu'un traître , un rebelle ! 
Quoi ! contre les Romains ce fils tout mon espoir 
A pu jusqu'à ce point oublier son devoir ! 
Perfide, c'en est trop que d'aiiner Isménie , 
Et que d'oser trahir ton père et Flberie , 
Traverser à la fois et ma gloire et mes feux.... 
Pour de moindres forfaits, ton fi-ère malheureux.... 
. Mais en vain tu séduis un prince téméraire, 
Rome : de mes desseins ne crois pas me distraire ; 
Ma défaite ou ma mort peut seule les troubler \ 
Un ennemi de plus ne me fait pas trembler. 
Dans la juste fiireur qui contre toi m'anime, 
Rome , c'est ne m'ofFrir de plus qu'une victime. 
C'est assez que mon fils s'intéresse pour toi ; 
Dès qu'il faut me venger, tout est Romain pour moi. 
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Mais que dit Hiéron? T'es-tu bien fait entendre ? 
Sait-il enfin de moi tout ce qu'il doit attendre 
S'il veut dans FArménie appuyer mes projets? 

HYDASPE. 

Peu touché de l'espoir des plus rares bien&its, 
A vos oflFres, seigneur, toujours plus inflexible, 
Hiéron n'a fait voir qu'un cœur incorruptible j 
Soit qu'il veuille en effet signaler son devoir. 
Ou soit qu'à plus haut prix il mette son pouvoir. 
Trop instruit qu'il peut seul vous servir ou vous nuire , 
Je n'ai rien oublié , seigneur , pour le séduire. 

PHARASMANE. 

Hé bien ! c'est donc en vain qu'on me parle de paix : 
Dussé-je sans honneur succomber sous le faix , 
Jusque chez les Romains je veux porter la guerre. 
Et de ces fier^^tyrans venger toute la terre. 
Que je hais les Romains ! Je ne sais quelle horreur 
Me saisit au seul nom de leur ambassadeur : 
Son aspect a jeté le trouble dans mon âme. 
Ah ! c'est lui qui sans doute aura séduit Arsame : 
Tous deux en même jour arrivés dans ces lieux. .., 
Le traître ! C'en est trop : qu'il paroisse à mes yeux. 
Mais je le vois ; il Êiut.... 
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SCÈNE IL 

PHARASMÀNE, ARSAME, HYDASPE, 

MITRANE, GARDES- 
PHARASMANE. 

Fils ingrat et perfide. 
Que dis^je ? au fond du cœur peut-être parricide , 
Esclave de Néron , eh ! quel est ton dessein ? 

(àHydaspe. ) 

Qu'on m'amène en ces lieux l'ambassadeur romain* 
traître, c'est devant lui que je veux te confondre. 
Je veux savoir du moins ce que tu peux répondre j 
Je veux voir de quel œil tu pourras soutenir 
Le témoin d'un complot que j'ai su prévenir; 
Et nous verrons après si ton lâche complice 
Soutiendra sa fierté jusque dans le supplice. 
Tu ne me vantes plus ton zèle ni ta foi. 

ARSAME. 

Elle n'en est pas moins sincère pour mon roi. 

PHARAS91ANE. 
Fils indigne du jour, pour me le faire croire 
Fais que de tes projets je perde la mémoire. 
Grands dieux, qui connoissezma haipe et mes desseins, 
Ai-je pu mettre au jour un ami des Romains.? 

ARSAME. 

Ces reproches honteux dont en vain on m'accable 
Ne rendront paS; seigneur> votre fils plus coupable. 



348- RHADAMISTHE ET ZÉNOBIE. 

Que sert de m'outrager avec indignité ? 

Donnez-moi le trépas si je lai mérité : 

Mais ne vous flattez point que tremblant pour ma yie^ 

Jusqu'à la demander la crainte m'humilie. 

Qui ne cherche en effet qu'i me faire périr 

En feveur d'un rival pourroit-il s'attendrir ? 

Je sais que près de vous, injuste bu légitime , 

Le plus léger soupçon tint toujours lieu de crime ; 

Que c est être proscrit que d'être soupçonné ; 

Que votre cœur enfin n'a jamais pardonné. 

De vos transports jaloux qui pourroit me défisndre , 

Vous qui m'avez toujours condanmé sans m'entendre ? 

* PHÀRASMANE* 

Pour te jusdfier^ eh ! que me diras-tu ? 

ARSAME. 

Tout ce qu'a dû pour moi vous dire ma vertu ; 
Que ce fils si suspect, pour trahir sa patrie. 
Ne vous fût pas venu chercher <lans l'Ibérie. 

PHARASMANE. 

D'où vient donc aujourd'hui ce secret entretien , 
S'il est vrai qu*en ces Heux tu ne médites rie^? 
Quand je voue aux Romains une haine immortelle. 
Voir leur aanhossadeur est-ce m'être fidèle? 
Est-ce pour ïe fnmr de m'avodr outrage , 
Qu'à lui parler ici moa fils s'est engagé ? 
Car il na point du voir rennemi qui m'ofifense^ 
Que pour venger ma g^bîre,. ou trahir ma vengeance t 
Un de- ces deux motifs a du seul le guider; 
Et c'est sur l'ua dfis deux que je dois décider. 
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Édaircis-moi ce point , je suis prêt i t'cntendre : 
Parle. 

▲ RSAMEk 

Je n'ai plus rien, seigneur, à vous apprendre. 
Ce n'est pas un secret qu'on puisse rév^er : 
Un intérêt saqré me défend de parlen 

SCÈNE ni. 

PHARASMANE, ARSAME, MITRANE, 

HYDASPE, GARDES. 
fiYDA6PB« 

L'ambassadeur ^e Rome et celui d'Arménie.... 

PHARASMANE. 

Hé bien? 

HYDASPE« 

t De ce palais enlèvent Isménie. 

PHARASMANE. 

Dieux I qu'est-oe que j'entends? Ah traîtrel en est-ce assez? 
Qu'on rassemble en ces lieux mes gardes dispersés : 
Allez ; dès <3e moment qu'on soit prêt à me suivre. 

(à Arsame.) 

Lâche! à cet attentat n'espère pas survivre. 

HYDASPE. 

Vos gardes rassemblés , mais par divers chemins , 
Déjà de toutes parts poursuivent les Romains. 

PHARASMANE. 

Rome, que ne peux-tu, témoin de leurs supplices, 
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De ma fureur ici recevoir les prénOiices ! 

( Il veut sortir. ) 
ARSAME. 

Je ne vous cpiitte point , en dussé-je périr. 

Eh biei^ ! écoulez-moi , je vais tout découvrir. 

Ce n'est pas un Romain que vous allez poursuivre : 

Loin qu'à votre courroux sa naissance le livre , 

Du plus illustre sang il a reçu le jour. 

Et d'un sang respecté même dans cette cour. 

De vos propres regrets sa mort seroit suivie : 

Ce ravisseur enfin est l'époux d'Isménie .... 

Vi est**.. 

PHARASMANE. , 

Achève, imposteur : par de lâches détours^ 
Crois-tu de ma fureur interrompre le cours? 

ARSAME. 

Ahl permettez du moins, seigneur, que je vous suive; 
Je m'engage à vous rendre ici votre captive. 

PHARASMANE* 

Retire-toi, perfide, et ne réplique pas. 

(à une partie de sa garde. ) 

Mitrane, qu'on l'arrête* Et vous, suivez m^ pas. 
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SCÈNE IV. 
ARSAME, MITRANE, gardes. 

ARSAME. 

Dieux , témoins des fureurs que le cruel médite , 
L'abandonnerez-vous au transport qui l'agite ? 
Par quel destin faut-il que ce funeste jour 
Charge de tant d'horreurs la nature et lamour? 
Mais je devois parler; le nom de fils peut-être.... 
Hélas! que m'eût servi de le faire connoître? 
Loin que ce nom si doux eût fléchi le cruel , 
11 n'eût fait que le rendre encor plus criminel. 
Que dis-je, malheureux? que me sert de me plaindre? 
Dans l'état où je suis, eh ! qu'ai-je encore à craindre? 
Mourons; mais que ma mort soit utile en ces lieux 
A des infortunés qu'abandonnent les dieux. 
Cher ami , s'U est vrai que mon père inflexible 
Aux malheurs de son fils te laisse un cœur sensible. 
Dans mes derniers moments à toi seul j'ai recours. 
Je ne demande point que tu sauves mes jours; 
Ne crains pas que pour eux j'ose rien entreprendre : 
Mais si tu connoissois le sang qu'on va répandre, 
Au prix de tout le tien tu voudrois le sauver. 
Suis-moi ; que ta pitié m'aide à le conserver. 
Désarmé , sanà secours , suis^-je assez redoutable 
Pour alarmer encor ton cœur inexorable ? 
Pour toute grâce enfin je n'exige de toi 
Que de guider mes pas sur les traces du roi* 
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MITRANE. 

Je ne le ntrai point ^ votre vertu m'est chère j 
Mais je dois obéir, seigneur, à votre père : 
Vous prétendez en vain séduire mon devoir. 

ARSAMS. 

Eh bien ! fhiisque pour moi rien ne peut t'émouvoir.... 
Mais , hélas ! c ^i est &it , et je le vois paroitre. 
Justes dieux, de quel sang nous avez-¥Ous fait naître! 
Ah!. mon frère n'est plus! Seigneur, qu'avez-vous&it? 

SCÈNE V, 
PHARASMANE, ABSAME, MITRANE, 

HYDASPE, GARDES. 
PHARASMANE. 

J'ai vengé mon injure, et je suis satisfit* 
Aux portes du palais j'ai trouvé le perfide , 
Que son malheur rendoit encor plus intrépide. 
Un long rempart des miens expirés sous ses coups. 
Arrêtant les plus fiers , glaçoit les cœurs de tous* 
J'ai vu d^ux fois le traître , au mépris de sa vie. 
Tenter, même à mes yeux , de reprendre Isménie. 
L'ardeur de recouvra- un bien si précieux 
L'avoit déjà deux fois ramené dans ces lieux. 
A la fin , indigné de son audace extrême , 
Dans la foule des siens je l'ai cherdié moî-mêfiie r 
Us en ont pâli tous; et, malgré sa valeur, 
Ma main a dans son sein plongé <:e fer vengeur. 
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Va le voir expirer dans les bras dlsménie ; 
Va partager le. prix de votre perfidie. 

ARSAM£. 

Quoi î seigneur, il est mort ! Après ce coup affreux , 
Frappez, n'épargnez plus votre fils malheureux. 

(à part,) . ^ ^ 

Dieux , ne me rendiez-vous nion déplorable frère 
Que pour le voir périr par Jes mains de mon père ? 
Mitrane, soutiens-moi. 

FHAAASMÀNE. 

D'où vient donc que son cœur 
Est si touché du sort d'un cruel ravisseur ? 
Le Romain dont ce fer vient de trancher la vie , 
Si j'en crois ses discours, fut l'époux d'Isménie; 
Et cependant mon fils, charmé de ses appas. 
Quand son rival périt , gémit de son trépas ! . 
Qui peut lui rendre encor cette perte-si chère ? 
Des larmes de mon fils quel est donc le mystère ? 
Mais moi-même, d'où vient qu'après tant de fureur 
Je me sens malgré moi partager sa douleur? 
Par quel charme , malgré le courroux qui m'enflamme, 
La pitié s'ouvre-t-elle un chemin dans mon âme? 
Quelle plaintive voix trouble en secret mes sens. 
Et peut former en moi de si tristes accents ? 
D'où vient^e je frissonne? et quel est donc mon crime? 
Me serois-je mépris au choix de la victime ? 
Ou le sang des Romains est-il si précieux 
Qu'on n'en puisse ^rser sans offenser les dieux ? 
Par mon ambition , d'illustres destinées , 
Sans pitié, sans regret; ont été ternainées ; 
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Et lorsque je punis qui m'avoit outragé , 
Mon foible cœur craint-il de s'être trop vengé? 
D'où peut naître le trouble où son trépas me jette ? 
Je ne sais; mais sa mort m'alarme el m'inquiète* 
Quand j'ai versé le sang de ce 'fier ennemi , 
Tout le mien s'est ému , j'ai tremblé^ jai frémi. 
Il m'a même paru que ce Romain terrible. 
Devenu tout à coup à sa perte insensible , 
Avare de mon sang quand je versois le sien , 
Aux dépens de ses jours s'est abstenu du mien. 
Je rappelle en tremblant ce que m'a dit Arsame. 
Édaircissez le trouble où vous jetez rnon âme , 
Écoute^^noi, taon fils , et reprenez vos sens. 

ARSAMC. 

Que vous servent, hélas ! ces regrets impuissants? 
Puissiez-vous, à jamais ignorant ce mystère. 
Oublier avec lui de qui vous fûtes père ! 

PHARASMANE. 

Ah ! c'est trop m'alarmer; expliquez-vous, mon fils. 
De quel effroi nouveau frappez-vous mes esprits? 
Mais pour le redoubler dans mon âme éperdue , 
Dieux puissants, quel objet offrez-vous à ma vue ! 
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SCÈNE VI. 

PHARASMANE; RHADAMISTHE, porté par de. 
soldats.; ZÉNORIE, ARSAME^ HIÉRON^ 
MITRANE, HYDASPE, PHÉNICE, 
Gardes. 

pfitÀtiAsAiÀKÈ. 

Malheureux, quel dessein te ramène en ces lîeùx? 
Que cherches-tu? 

RHADAMISTHE. 

Je viens expirer à vos yeux. 

PHARASMANE. 

Quel trouble me saisit ! • 

RHADAMISTHE. 

Quoique ma mort approche , 
N'en craignez pas , seigneur , un injuste reprothe. 
yai reçu par vos mains le prix de mes forfaits. 
Puissent les justes dieux en étf*e satisfait»! 
Je ne méritois pas de jouir de la vie. 

(àZénobie.) 

Sèche tes pleurs : adieu , ma chère Zënôbie ; 
Mithridate est vengé. 

PHARASni^ANE. 

Grands dieux ! qu'âi-|e entèuidu? 
Mithridate ! Ah ! quel s^ne ai-je donc répandu ? 
Malheureux que je suis, puis-je le méconnoître? 
Au trouble que je sens, quel autre pourroit-ce être ? 
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Mais , hélas ! si c'est lui , quel crime ai-je commis ! 
Nature, ah ! venge-toi , c'est le sang de mon fils. 

RHADAKISTHS» 

La soif que votre cœur avoit de le répandre 
N'a-t-elle pas suffi , seigneur , 'pofur vous l'ai^endre ? 
Je vous l'ai vu poursuivre avec tant de courroux, 
Que j'ai cru qu'en effet j'étais connu de vous* 

PHARASMAN'E. 

Pourquoi me le cacher? Ah ! père déploraUe ! 

RHADAMISTHE. 

Vous VOUS êtes toujours rendu si redoutable, 
Que jamais vos enfknts ', proscrits et malheureux , 
N'ont pu vous regarder comme un père pour eux. 
Heureux, quand votre main vous immoloit un traître. 
De n'avoir point versé le sang qui m'a fait naître ; 
Que la nature, ait pu, trahissant ma fureur^ 
Dans ce moment affreux s'emparer de mon cœur! 
Enfin, lorsque je perds une épouse si chère. 
Heureux, quoiqu'en mourant, de retrouver mon père! 
Votre cœur s'attendrit, je vois couler vos pleurs. 

( à Arsame. ) 

Mon fi*ère, apprpchez7V0us; emhrassez-moi; je meurs. 

ZÉNOBIE. 

S'il faut par des forfaits que ta justice éclate. 
Ciel , pourquoi véngeois4u la mort de Mithridate? 

(Ellç8ort,i 
PHARAS^IANE. 

O mon fils ! O Romains ! étes-vous satisfaits ? 
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(àArsame.) 
Vous, que pour m'en venger j'implore désormais, 
Courez vous emparer du irône d'Arménie. 
Avec mon amitié je vous rends Zénobie; 
Je dois ce sacrifice à mon fils malheureux. 
De ces lieux cependant éloignez-vous tcms deux : 
De mes transports jaloux mon sang doit se défendre ; 
Fuyez, n'exposez plus un père à le répandre. 
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XERXÈS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ARTABAN, TISSAPHERNE. 

TISSAPHERNE. 

C'en est donc fait^ seigneur, et l'heureux Artaxerce 
Va fa^fe désormais le destin de la Perse ; 
Tandis que Darius , au mépris de nos lois , 
Sera sujet d'un trône où l'appeloient ses droits I 
Xerxès peut à son gré disposer de l'empire ; 
Quelque injuste qu'il soit, son choix doit me suiEre : 
Mais, sans vouloir entrer dans le secret des rois. 
Le grand cœur d'Artahan approuve-t-il ce choix ? 
Verra-t-il sans regret priver du diadème.... 

ARTABAN. 

Et si de son malheur j'étois auteur moi-même ? 
Je suis prêt d'édaircir tes doutes curieux : 
Mais, avant que d'ouvrir cet abîme à tes yeux , 
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Dis-moi, d'un grand dessein te sens-tu bien capable? 
Ton âme au repentir est-elle inébranlable? 
Je connois ta valeur, j'ai besoin de ta foi ; 
Tissapherne , en un mot , pùis-je compter sur toi? 
Examine-toi bien ; rien encor ne t'engage. 

TISSAPHERNE. 

D'où peut naître , seigneur, ce soupçon qui m'outrage? 
Tant de bienfaits sur moi versés avec éclat 
Vous font-ils présumer que je sois un ingrat? 

ARTABAN. 

Je ne fais point pour toi ce que je voudrois faire : 
Xerxès souvent lui-même a soin de m'en distraire; 
Il voit notre union avec quelque regret. 
Je te dirai bien plus, il te hait en secret. 

TISSAPHERNE. 

Ah I seigneur, que Xerxès ou me haïsse ou m'aime , 
Tissapherne pour vous sera toujours le même. 
Vous pouvez disposer de mon cœur', de mon bras ; 
J'aflfronterois pour vous le plus affreux trépas."* 

ARTABAN. 

Ami , c'en est assez ; ne croîs pas que j'en doute. 
Mais prends garde qu'ici quelqu'un ne nous écoute. 

TISSAPHERNE. 

Ces lieux furent toujours des Perses révérés ; 
Nul autel n'a pour eux des titres plus sacrés. 
Xerxès , par vos ehiplois , vous en a rendu maître : 
Quel mortel , sans votre ordre ^ oseroit y paroître? 

ARTABAN. ' 

îî'importe : craignons tout d'un perfide séjour ; 
On n'observe que trop mes pareils à la cour. 
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Xerxès vient de nommer Artaxerce à Tempirc. 
C'est moi qui l'ai forcé , malgré lui , de l'élire. 
J'ai fait craindre à ce roi , facile à s'alarmer , 
Cent périls pour un fils qui l'a trop su charmer j 
Et, jaloux d'un héi^os qu'idolâtre la Perse, 
J'ai fait, par mes conseils , couronner Artaxerce. 
Pour mieux y Véussir , j'ai pris soin d'éloigner 
Celui que tant de droits destinoient à régner. 
Tandis que Darius, chez des peuples barbares. 
Nous force d'admirer les exploits les plus rares , 
Je ne pein^ à Xerxès ce fils si verftieux 
Qu'avide de régner, cruel, impétueux. 
Du bruit de sa valeur, du prix de ses services. 
D'un père qui le craint je nourris les caprices. 
Enfin , tous mes projets étoient évanouis , 
Si jamais sa prudence eût couronné ce fils. 
Moins Artaxerce est cru digne du diadème , 
Plus j'ai cru le devoir placer au rang suprême. 
Avec tant de secret ce projet s'est conduit , 
Qu'aucun en cette cour n'en est encore instruit j 
Et Je ne prétends pas qu'elle en soit éclaircie , 
Que lorsque ma fureur en instruira l'Asie. 
Tu vois ce qu'aujourd'hui Je confie à ta foi : 
Garde bien un secret si dangereux pour toi. 
Va trouver cependant , ramène à Babylone 
Ce prince à . qui mes soins ont ravi ta couronne. 
Ofire-lui de ma part trésors , armes , soldats ; 
De ma fille surtout vante-lui les appas ; 
Dis-lui qu'avec plaisir mo» respect lui destine 
Et le bras d'Arts^xin , et la main de Barsine. 
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TISSAPHERNE. 

Darius , autrefois sensible à ses attraits ^ 

M'a paru plein d'un £eu qui flatte vos projets. 

ARTAbAN. 

Non, je m'y cônnois mal , ou, moins ardent pour elle , 
Ce prince brûle ailleurs d'utie flamme infidèle. 
Même avant son départ, malgré les soins du roi , 
Son mépris pour Barsine a passé jusqu'à moi : 
De ma feinte amidé l'adroite vigilance 
N'en pouvoit plus surprendre accueil ni confidence. 
Trop heureux cependant de pouvoir aujourd'hui 
D'un prétexte si vrai me parer envers lui ! 
Quoi qu'il en soit, pourvu qu'il soulève l'empire , 
II ne m'importe pas pour qui son cœur soupire : 
Ce n'est qu'en le portant aux plus noirs attentats 
Que je puis à mes lois soumettre ces états. 
Détruisons , pour remplir une place si chère , 
Le père par les fils , et les fils par le père. 
Je veux , à chacun d'eux me livrant à la fois , 
Paroître les servir , mais les perdre tous trois. 
Voilà ce que mon cœur dès long-temps se propose. 
Qu'en liberté le tien consulte ce qu'il ose. 

TISSAPHEI^NE. 

Seigneur, je l'avoûrai , ce dessein me surprend. 
Le péril est certain , mais le projet est grand. , 
Cependant , sans compter ce qu'on appelle crime , 
Craignez de vous creuser vous-même un noir abîme. 
Darius est chéri , sage , plein de valeur ; 
Vous verrez l'univers partager son malheur. 
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Daignez de vos desseins peser la violence. 
Non qu'à les soutenii^ mon amitié baknce ; 
N'en attendez pour vous que d'édaltants efforts : 
Je n'ai pas seulement écoute mes remords. 
Cettç foi des serments^ parmi nous si sacrée , 
Cette fidélité ce jour, même jurée, 
Tant de devoirs çnjSn deviennent superflus : 
Vous n'avez qu'ici parler , rien ne m'arrête plus. 

ARTABAN- 

Laisse Xïes vains devoirs à de^ âmes vulgaires; 

Laisse à de vils^mmains ces serments mercenaires. 

Malheur à qui l'ardeur, de se faire obéir , 

En nous les arrachant , nous ^rce à les trahir ! 

Quoi ! toujours enchaîné par une loi suprême , 

Un coeur ne; pourra donc disposer de lui-même ! 

Et du joug des serments esclaves malheureux , 

Notre honneur dépendra d'un vain respect pour eux ! 

Pour moi, que tpuçhe peu cet hpnneur chimérique. 

J'appelle à ma i^ison d'un joug si tyrannique. 

Me venger çt régner, yoilà mes souverains : 

Tout k. ï^esçte pow moi n'a quç de& titres vains. 

Le soin de m'élever est le seul qui me guide , 

Sans que rien sur ce point m'arrête ^u m'intimide. 

Il n'est lois ni serments qui puissent retenir 

Un cœur débarrassé du soin de l'avenir. 

A peine eus*je connu le prix d'une coiironne , 

Que mes yeux éblouis dévorèrent le trône ; 

Et mon cœur , dépouillant toute autre passion. 

Fit son premier serment à son ambition. 

De fi-oids remords voudroient en vain y mettre obstacle. 
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Je ne consulte plus que ce superbe oracle ; 

Un cœur commet le mien est au-dessus des lois t 

La crainte fit les dieux , Faudace a fait fes rois. 

Le moment est venu qu'il faut que son courage 

Afiranchisse Artaban d'un indigne esclavage. 

Ce Darius si grand , qui cause ta frayeur , 

Deviendra le premier l'objet de ma fureur. 

Je prétends que dans peu la Pe^se qui l'adore , 

Autant qu'il lui fut cher , le déteste et l'abhorre. 

Mais Xeriès vient à nous : attends, pour' me quitter^ 

Que je sache quels soins le peuvent agiter. 

SCÈNE IL 

XEÎIXÈS, ARTABAN, TISSAPHERNE. 

ÂRTABAN. 

Dans un jour où Xerxès dispose de l'empire. 
Où son choix donne un maître à tout ce qui respire , 
Quel malheur imprévu , quel déplaisir si prompt 
De ce monarque heureux peut obscurcir le ifront ? 

XÊRXÈS. 

Quel jour ! quel triste jour ! et que viens-je de feîre I 
Pourquoi t'ai- je écouté sur un choix téméraire? 

ARTABAN. 

Seigneur, qui peut causer ce repentir soudain? 

XERXÈS. 

Juge toi-même , ami , si je m'âlarme en vain. 

Tu sais, par Une loi des Perses révérée. 

Que tant d'événements n'ont que trop consacrée. 
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Qu'un prince désigne pour régner en ces lieux , 
Du moment qu'il obtient ce titre glorieux^ 
Peut du roi qui le nomme exiger une grâce ^ 
A laquelle, sans choix ^ il faut qu'il satisfasse. 
Artaxerce mon fils, trop instruit de ses droits^ 
Vient de m'en imposer les tyranniques lois. 
Il prétetpd dès ce jçur obtenir de son père 
Le. seul bien que ma main réservoit*à son firère; 
11 exige, en un mot, la princesse Amestris, 
Des exploits d'un héros unique et digne prix. 

ARTABAIT. 

Quoi! seigneur, Darius oseroit y prétendre? 

XEttXES. 

Jamais, si je l'en crois, amour ne fut plus tendre. 
Je vais te découvrir un funeste secret 
Qu'à ta ndélité je cachois à regret. 
Darius autrefois soupira pour Barsine. 

ARTABAN. 

Pour ma fille î 

XERXES. 

Je sais quelle est son origine, 
Ami ; mais je craignis, s'il s'allioit à toi , 
Qu'il ne s'en fit un jour un appui contre moi, 
Contre un fils qui m'est cher. Enfin, dès leur naissance^ 
Je combattis ses feux de toute ma puissance. 
Je priai , menaçai; je fis plus, je feignis 
Que j'étois devenu le rival de mon fils. 
A la fin je forçai son amour à se taire , 
Et le contraignis même à t'en Ëdre un zaystére. 
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Je fis Vienir alors la prmfietie Amestris. 
Â son aspect diarmant mon fils parut «urpris : 
Soit qu'en efifet son cœur brûlât pour la princesse ^ 
Ou qu'il crût à ce prix regagner ma tendresse^ 
Soit qu'il fiit rebute (Tun amour malheureux. 
Je crus voir Darius brûler de nouveaux feux. 
D'un si juste penchant bien loin de le distraire , 
J'offris à son amoiu* la fille de mon ifrère ; 
Mais, de Barsine encor respectant les attraits. 
Ses feux furent toujours inconnus et secrets z 
Artaxerce lui-même en ce moment ignore 
Qu'Amestris soit l'objet que Darius adore. 
Enfin, d'un prompt hymen je flattai son ardeur. 
Si de nos ennemis il revenoit vainqueur. 
11 en triomphe; et moi, pour toute récompense. 
Après l'avoir privé des droits de sa naissance. 
Je lui ravis encor le prix de sa valeur I 
Qui pourra triompher de sa juste fureur? 
Tu vois de quels soucis mon âme est accablée : 
Calme par tes conseils l'effroi qui l'a troublée. 

. ▲RTABAN. 

Quels conseils vous donner, seigneur, lorsque les lois 
Sont le plus ferme appui de la grandeur des rois ? 
Respectez un pouvoir au-dessus de tout autre. 
Si vous voulez, seigneur, qu'on respecte le vôtre. 
Si Darius se plaint , qu'il s'en prenne à la loi , 
Qui seule vous contraint à lui manquer de Toi. 

XERXÈS. 

Quand il pourroit céder à cette loi suprême , 
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Âmesiris youdra-t-elle y asnsorire de même? 
Elle aime Darius. 



ARTABAN. 



Eh bien ! feignez, seigneur^ 
Que Darius retourne à sa première ardeur ; 
Qu'épris plus que jamais, il revient à ma fille. 
A vos moindres desseins je livre ma famille ; 
Disposez-en , seigneur , dût Barsine en ce jour 
Devenir le jouet d'une envieuse cour. 
Pour prévenir les maux qui vous glacent de crainte , 
On peut sans s'abaisser aller jusqu'à la feinte. 
Arsace est dans ces lieux ; forcez-le à déclarer 
Pour ce nouvel hymen qu'il vient tout préparer ; 
Que, sûr de votre aveu, Darius qui l'envoie 
A l'amour de Barsine est tout entier en proie, ' 
Dès qu'Amestris croira qu'épris de nouveaux feux 
Ce prince porte ailleurs ses desseins et ses vœux , 
Vous la verrez tienlôt, à vos lois moins rebelle. 
Prévenir d'elle-même un amant infidèle. 
Enfin , si ce projet ne peut vous réussir, . 
Contre de vains remords il faut vous endurcir, 
Détruire ce rival de la grandeur suprême , 
Peut-être dans ces lieux plus puissant que vous-même. 
Dans le fond de son cœur de votre rang jaloux j 
Apprendre à vos sujets à n'adorer que vous , 
Sacrifier ce fils trop chéri de la Perse, 
Et forcer son amante à l'hymen d'Artaxerce. 

TISSAPHERNE. 

Mérodate, seigneur, demande à vous parler. 
I. 34 
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XERXES. 

(*pM.) 
Qu'il entre.... A son aspect que je me sens troubler ! 

SCÈNE III. 

XERXÈS, ARTABAN, TISSAPHERNB, 
MÉRODATE. 

XERxès. • 

MÉRODATE^ quel soin peut ici te conduire ? 

MERODATE. 

Du retour d'un héros chargé de vous instruire.... 

xxRxis. 
Quoi! Daricis.... 

MIÉRODATE. 

Seigneur, av^t la fin da jour 
Ce fils victorieux va paroltre à U cour. 
Pour ne point retarder une si juste envie , 
Permettez*... 

XERxis. 

Non, demeure, il y va de ta vie. 
Tissapherne , prends soin d'écarter du palais 
Ce témoin qui pourroit traverser nos projets. 
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SCÈNE I¥. 

. XERXÈS, ARTABAN. 

XEKXES. 

PotTR toi , cher Aitaban'^ $î t<*u» deroir fid^e 
Fit jamais éclater ton respect et ton zèle. 
Dans ce moment fatal ne m'abandonne pas. 
Au-devant de mon fils précipite tes pas : 
OflBre-lui de ma part et l'Egypte et Barsine : 
Fais-lui valoir ce prix que son roi lui destine ; 
Mais g^'il se garde bien de paroi tre à mes yeux. 
Dis-lui qu'il est perdu s'il se montre en ces lieux : 
A ce prince surtout fais un profond mystère 
Du rang où mon amour vient d'élever son frère. 
Va, cours, tandis qu'ici semant mille soupçons. 
De tes sages conseils je suivrai les leçons. 
Pour en hâter l'effet , qu'on cherche la princesse. 

SCÈNE V. 

X E H X. Ë S , senl. 

O TOI, dieu de la Perse, à qui seul je m'adresse. 
Soleil , daigne éclairer mon cœur et mes desseins , 
Et préserver ces lieux des malheurs que je crains ! 
Pardonne-moi du moins un honteux artifice 
Dont mon cœur en secret déteste l'injustice. 
Tu vois combien ce cœur, de remords agité , 
Regrette de descendre à cette indignité. * _ 
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Mais Artaxerce vient. . .. Ciel ! dans mon trouble extrême , 

Ne pourrai-je jouir un moment de moi-m^ie? 

Ah I mon fils, laissez-moi; pourquoi me cherchez*vous? 

SCÈNE VL 

ARTAXERCE, XERXÈS. 

ARTAX^RCE. 

Dut sur ce fils tremblant tomber votre eonrrout , 
Je ne puis résister à mon impatience:" 
.Chaque pas, chaque instant aîgrk ma défiance. 
A d'injustes soupçons'Xertès abandonné 
Se repentiroit-il de m'a voir couronné? 
A peine ses bontés m'élèvent à l'empire, 
Que son cœur inquiet en gémit, en soupire. 
Privez-moi pour jamais d'un rang si glorieux , 
Et me rendez, seigneur, im bien plus précieux; 
Rendez-moi ces bontés et cet amour de père 
Qu'à tout autre bien&it Artaxerce priâlere. 
Mais quelle est mon erreur I Plût au ciel que mon roi 
Ne fit que soupçonner mon respect ^ ma foi ! 
J'aurois bientôt calmé le souci qui m'accable. 
Que je crains bien plutôt qu'Amestris trop aimable , 
Avec une beauté qui l'égale à nos dieux , 
N'ait peut-être trouvé grâce devant vos yeux ! 
Car enfin , indigné de l'ardeur qui me presse , 
Je vous ai vu fi:'émîr au nom de la princesse. 
Seigneur, que ce silence irrite encor mes maux ! 
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XCRXÈS. 

Sans vous inquiéta' du nom-de vos rivaux, 
Ne vous suffit-il pas qu'à son devoir soumise 
Amestris à vos vœux soit désormais acquise ? 
Elle ne dépend plus ni d elle ni de moi : 
Son sort est dans vos mains; je vous ai fait son roib 
Je vous crois cependant lame trop généreuse 
Pour vouloir abuser d'une loi rigoureuse. 
Consultez Amestris ; ' elle mérite bien 
Que voitre coeur soumis attende tout du sien« 
Si je l'aimoîs, du moins j'en userois de même; 
Et c'est ainsi qu'on doit disputer ce qu'on aime. 
Voyez-la , j'y consens ; c'est vous en dire assez. 

ARTAXERCÊ. 

Non, seigneur.... 

x£axi:s. 

C'en est trop : allez, et me laissez. 

'^ *^ (Artakerce sort.) 

Que je viens à regret' d'akrmei' sa tendresse ! 
Que pour un- fils si ther ina pitié s'intéresse! 
Là princessfe pàrt)4t....''Que de pletirs vont couler! 
Qu'à son aspect mon icrtttr commence à se troiibler! 
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SCÈNE VIL 

XERXÈS, AMESTRIS. 

XERXès. 

Madame , quel(|Uè amour qui puisse vous séduire , 
D'un secret sur ce point j'ai voulu vous instruire. 
L'orgueilleui^ Darius^ dépouillé de ses droits^ 
N'a plus rien a prétendre au rang de roi des rois. 
Artaxerce aujourd'hui^ paré de ce grand' tiu^e^ 
Du sort de l'univers est deyenu l'arbitre. 
Je vois à ce discours votre cœur s'émouvoir : 
Mais d'un profond respect écoutez le devoir ; 
Et , de quelque douleur que vous soyez atteinte , 
J'interdis à vos feux le rqp^^op^iç et la plainte. 
Surtout;! si Darius vous est cher aujpurd'hui^ 
Cachez-lui des secrets qui ne sont pas pour lui. 

A;tt£STRlS< 

Ah ! seigneur ^ pard<^iiL62»^ à« traBsj^OTi qui m'i^te. 
En vain à mon amouf la plainte es^ iftierdke : 
Après le coup affreux dont noua irnppes mon cœur j 
Rien ne peut plus ici contraindre ma douleur. 
Qu'elle éclate à vos yeux cet*e dotdeur mortelle 
A qui vous imposez une loi si cruelle; ■ 
Juste ciel ! se peut-il qu'un fils victorieux^ 
Votre image, ou plutôt l'image de no» dieux, 
Soit privé par vous seul de l'honneur de prétendre 
A ces mêmes états qu'il sait si Inen défendre? 
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Pardonnez ; je sais bien qu'il ne m'est pas permis 
De prononcer y seigneur ^ eôtçe vpu# ^t vos fils : 
Mais si jamais de& dieux la no^je^ suprêmei 
Prenant soin sur un flxHit.de s'emp^indre elle*méipe; 
Si l'éclat des vertus , la gloire des hauts faits , 
Le besoin de l'empire et les vœux des sujets ; - 
En un mot^ si jamais la valeur^ la naissance , 
Furent des droits , seigneur, pour la toute-puissance, 
Qui mieux a mérité ce haut degré d'honneur 
Que celui qu'on en prive avec tant de rigueur ? 
Je vois de mes discours que votre cœur s'offense; 
Mais, seigneur, d'un héros j'^itreprends la déftnse. 
Il a tant fait pour vous, quie Xerxès aujourd'hui 
Ne doit pas s'o£fenser que je parle pour lui : 
Heureuse aï l'amour Instruisott la iiatiu*e 
A le dédommager d'une cmelle injure ! 

XERXES. 

D'un choix qui poui* œ fils vous semble injurieux , 

Madame , je ne dois rendre compte qu'aux dieux. 

Quand je ne tiendrais pas de la grandeur suprême 

Le droit de dispoter du s^cré e^adème , 

Ma voloiiie.suffîl;) pour.é%dbtir des lois; 

Et la terre eu ir^^ptblimlt doit souscrire à mou choix. 

Et sur quoif)«ga»TYOii£ que le prinoe Artaxeroe 

Soit si peutidign^ csBucor de régnef sur la Perse ? 

Darius , je l'avoua , a quel<p)eB &it& de phis ; 

Mais son frère a mou ccaur , et n'est pas sans vertus : 

Il sait aimer du moins , et c'est vous qu'il adore. 

AMESTHIS. 

Dieux! qu'est'œ que j'entends? 
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XERxis. 

A son augtiste hymen 11 Êiut vous prépiEirer^ 
IÇt je me suis chargé^ de, vous Jq dqcjarer- 

. AMESTRIS. 

Moi , seigneur ? 

Xl^RXÈ3. 

Oui y madapie : il vous a den^andée; 
La loi veut qu'à ses feux vous soyez accordée. 
Vous savez ce qu'impose une si d^etloi. , 

AMESTRIS. 

Ainsi sans mon aveu l'on dispose de moi ! 
On dispense à son gré la grandeur souver;iiine ! 
La parole des rois i^'est plus qu'une ombre vaine î 
Frein par qui les tyrans sont même retenus^ 
Serments sacrés des rois, qu'éies-voos. devenus? 
Quoi I seigneur, Artaxerce à mon hjrmen aspire ^ 
Pçu coulent de priver, Darius de l'empire ; 
Et c'est vous qui, pour prix de tant d'es^loi^&meux. 
Accablez de ces coupa» un fils si gén^ân^x ! 
Mais , seigneur ^ c'est en vainxpi'à vpsordxes suprenifeâ 
Vous joignez uqiq loi qi^ comoaaiMiQ ^9X% rois mêmes : 
Je. n'ai pas oublié qu'au plust gFMÂ d^ Jbéros 
Vous promettes ma main pour prix^df^j^^li^^ux. 
Vous reçûtes ma jGcd pour let dofi diell^^ fN^^iie : 
La mort, la seule mort<peutiui ravin la. miepne. 
Il n'est loi ni pouvoir que je craigne en ces lieux : 
Les promesses des rois sont de» décrets des dieux. 
Ainsi , dans quelque rang qu' Artaxerce puisse être , 
Darius de ma main sera toujours le maître. 
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Tout malheureux qu'il 6s</d)éJ)ôuillé, saris appui ^ 
Jamais de'tartt d^aînîdti? Je ne brûlai pour lui. 
Hier sur ses VértUS id ibnddlt' ia' Vïfctôli^^* :*' ' 
Mais aujourd'hui ;'Séi^ëûi*^,*'îl'y*Va*diè' ma gloire^ 
Et plus vous ravissez d'ëUy a dé Vainqueur, 
Plus l'amour indigné le couronne en mon cœur. 
Eh ! plût aux dieux , seigneui^, fofsque tout l'abandonne, 
Pouvoir Itri tenir Uèri de pèi^ et de couronne! 

Que sert de voùsAislttér sur ce que j'ai promis'. 
Quand la loi me dégage envers vous et mon fils? 
Ainsi , sans vous pàrér d'une vaine constance. 
Méritez mes bontés pat*' voire obéissance , 
Et craignez qU'Amestrià , avant la fin du jour, 
Ne déteste peut-être et Fàmàrit 'étTambur. 
Quel que* ^dk Dâriils ,' madame ', je souhaite 
Qu'il puisse méfïtér une *ai*deur si parfaite. 
Je ne sais cependattt'si ce héi'-os feméui'. 
Pour qui Votls témoignez des soins si 'gAiét-éux , 
Est si digne en éfifet des transports 'de votre âme. 
Eh ! qud garattt A &ttv avez-vôûs dé sa flamme ? 
Pour fixer xm amant quels que soient Vos attraits , 
Peut-être qu'en ces lieux il est d^autres objets 
Qui pourroient"bîé?n encor partager sa tendresse. 
Je ne dis rien ée 'pllis,'faiadanle; jie vous laisse , 
Sûr de vous voii* bientôt m'obëîr sans regret. 
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I 

SCÈNE VII ï. 

AMESTRIS, Mole. 

Juste del I qud est donc ce temble secret ? 
Quel orage nouveau ccMitre moi se prépare ? 
Quelle horreur tout à coup de mon ame s'aaapMre ? 
Je me sens accabler de trouble et de douleurs , 
Et malgré ma fierté je sens couler mes pleurs. 
Quoi ! ce héros , Fobjet d'une flamme si belle ^ 
Ce Darius si cher seroit un infidèle ! 
Malheureuse Amestris , voilà donc ce retour 
Pour qui de tant de vœux j'importunois l'Amour ! 
Quoi I tandis que pour lui ma folle ardeur éclate , 
Une autre à ses attraits soumet son âme ingrate ! 
Lui que j'ai toujours cru si grand , si généreux ^ 
Que l'Amour me peignit au-dessus de mes vœux , 
Que j'égalois aux dieux dans mon âme insensée , 
Trahit donc tant d'amour? Ah , mortelle pensée ! 
Mais que dis-je? où mon cœur va-tril s'abandonner ? 
Et sur la foi de qui l'osé-je soupçonner ? 
Sur la foi d'un cruel qui cherche à me surprendre^ 
Qu'à des détours plus bas on vit cent fois descendre. 
Darius me trahir I Je ne le puis penser : 
Le croire un seul moment , ce seroit l'ofienser. 
Non f le ciel ne fit pas un cœur si magnanime 
Pour le laisser souiller de parjure et de crime. 
Cependant Mérodate a paru dans ces lieux , 
Sans nul empressement de s'ofifrir à mes yeux. 
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Tout parle du héros où mon cœur s'intéresse , 
Mais rien ne m'entretint ici de sa tendresse. 
D'où peut naître l'efifroi dont je me sens saisir? 
Ah I d'un mortel soupçon oourcHià nous ëclaircir; 
Mourir pour Darius , si ma gloire l'ordonne , 
Ou pujdr sans regret l'ingrat s'il m^ahandonne ; 
Et ^ quelque afireux tourment qu'il en coûte à mon cœur^ 
Mestu*er Bta vengeance au poids de ma douleur. 
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ACTE Jtl. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BARSINE, ARSACÊ; CLÉONE. 

BAKSINE. "^ 

l^u'uN si rare bonheur, si j'osois vo^$ en crpire ^ 
Auroit de quoi fibtter, mes désirs, et .ma gloires I 
Mais je ne puis penser qu'm^ si vive ardeur 
Puisse encor pour Barsine oocupqr ce grand cœur^^ 
Ni que de tant d'exploits, que l'univer^ admire. 
Ma main soit le seul prix où Parius aspire. 
Et de ce même hymen, si doux ^ me^ sou^^ts, 
Xerxès vient, dites-vous , d'orçlonn^ les çtppféts ! 
Arsace , à tant d'honnç\irs aurois-je ose prétendre? 

AKSÀCE» 

C'est par l'ordre du roi que je viens vous l'apprendre. 
Lui-même en un moment vous en instruira mieux. 
Ce prince va bientôt se montrer en ces lieux. 
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SCÈNE IL 

BARSINE, CLÉONE. 

BARSINE. 

Qu'a cA ^p^irififitteur^j'ai de pqine à me rendre ! 

CLEONE. 

Madame , et qu'a<-il dcmc qui doive vou$ surprendre ? 
A quels charmes plus grands un héros si fameux 
Pouvoit-il espérer d'offrir jamais ses vœux ? 

BARSINE. 

Cléone , la beauté , quelque amour qu'elle inspire , 
Ne Élit pas sur les cœurs notre plus sûr empire ; 
Pour en fixer les vœux il est d'autres attraits , 
Malgré tout son éclat, plus doux et plus parfaits : 
C'est d'un amour constant la vertu qui décide , 
Et non la beauté sétllé avec un cteur perfide. 
Et tu yeux que le mieh , méprisé sur l'écueil 
Où l'a précipité son téméraire orgueil , 
Puisse croire un moment que Darius m'adore ! 
Il Êiudroit que son cœur put m^estimer encore , 
^ue le mien plus fidèle eût feit tout son bonh^ir 
De l'honneur d'asaervir cet illustre vainqueur. 
Mais le fiivole éclat qui sort du diadème 
M'a feit porter mes vœux jusqu'à Xerxès lui-même. 
Sur quelques soins légers qu'il faisoit éclater, 
Mon cœur d'un vain espoir crut pouvoir se flatter. 
En vain à ce désir, qui séduisoit mon âme, 
Darius opposoit se$ vertus et sa flamme : 
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Tout aimable qu'il est, dans l'ardeur de régner, 

Ma folle ambition me le fît dédaigner. 

Juge , après cet aveu , si son retour m'accable ; 

Et plus il fait pour moi , plus je deviens coupable. 

Prince trop généreux , quel maHieur te poursuit ! 

Lorsque je puis t'aimer, d'un vain espoir séduit , 

Â de vaines grandeurs mon cceur te sacrifié^ 

Quand je t'aime en effet, tout veut que je te ftde I 

Mais si je puis jamais disposer de ta foi.... 

J'entends du bruit. On vient. Juste ciel I c'est le roi« 

SCÈNE IIL 

XERXÈS, BARSINE, TISSAPHERNE, 
CLÉONE. 

KsaxBS* 

Madame , ^i ce moment Arsace a dû vous (fire 
Quel est l'heureux hymen où Darius âsjiirè. . 
Mon cœur en fit long-temps ses désirs les plus doux } 
Mais les ans m'ont ravi le botiheur d'être à vous. 
Plus digne de jouir d'un si rare avantage , 
Soufirez que Darius répare cet outrage , 
Et que par votre main Xerxès puisse aujourd'hui 
Du prix de ses exploits s'acquitter envers lui. 
Dans les murs de Memphis , où vous irez l'attendre , 
Par mon ordre bientôt Darius doit se rendre. 
Allez. Puisse le ciel , au gré de mes souhaits, 
Vous y faire un bonheur digne de vos attraits ! 
Daignez-en quelquefois employer là puissance 
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Pour retenir mon fils dans mon obéissaiioe. 
Fixez de ses désirs le omrs ambitieux ; 
Et s'il Qsoit jamais.».. Que vois-je ^ justes dieux ! 

SCÈNE IV. 

XERXÈS, DARIUS, BARSINE, TISSAPHERNE, 
CyÉONE. 

DARIUS. 

Enfin ,«libre des soins <{ue m'imposoit la guerre , 
Je puis à vos genoux , monar<jue de la terre. 
Faire éclater d'un fils la joie et le respect. 
Qu'il m'est doux«*«* 

Porte ailleurs um honmiage suspect ; 
Et loin de me vanter le respect qui te guide , 
A ma juste fureur dérobe*toi , perfide. 
Et comment oses-tu te montrer à mes yeux ? 
Quel ordre de ma part te rappelle en ces lieux ? 

DARIUS. 

Et depuis quand, seigneur, indigne d'y paroitre.... 

XERxi:s. 
Depuis qu'à mes regards tu n'ofiGres plus qu'im traître 
Que mes ordres sacrés ne peuvent retenir , 
Et <pie tout mon courroux ne peut assez punir. 
Mais, malgré tes complots et malgré ton audace , 
Avant qu'ici du jour la lumière s'eflEace , 
Malgré les soins.de ceux qui m'ont osé trahir , 
Je te forcerai bien , perfide , à m'obéir. 



1 
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..,". .'sicÈNE V;. - 
DÂRIUâ^ BA&SIMB, CLÉONE. 

Quels discourt q[tielsf tf ànsports! et que viéns-je d'entendu 

O ciel ! à Cet acèuëîl atirt)i^-^ dù'm'atteniîre ? 

Et depuis quand , cliat^é' de iiomk injurieux , 

DfMrius n'cst-il phis qu\tn objet odieux , ' 

Madame ? et quel est donc ce fiine^e mystère? 

Déplorable jouet (âes'caprièes d'im père , 

Oserois-je un moment à Tobjet de ses vœux 

Confier la douleur d'un prince nialliéureux? 

Quel que soit motti dé^titi ,'voàs pouvez 'me Fapprendrc. 

Je ne veux ^que^savoir ; je ne crâihà point d'entendre. 

Vous vous taiâez ! O ciel ! àTexempïe' dû roî, 

Tous les cœur* aujourd'hui' sont-As placés pour moi? 

Hé quoi ! Barsîtïè atissi coritre moi se déclare ! 

BARSINE. 

Non ; j§ sais n^ux h prix d'mi6 v^rtu si Fare* 
Croyez , si je régnois ^ur le cœur d^ Xeraès^ 
Que son amour pour vpus iroit.juç^'à Texcss ; 
Que du moii^s , à naes y^^^ 7 d'un odieux «apice 
Vous n'auriez pas, seigoew,.ppnwvéiÀjinjusjtioc; . 
Et qu'enfin, si son cœur se rçgjoit sur le mien,^ 
Darius même aux dieux. pQurroit o^'eiyner rien. 
Interdite et confuse encor:pluS;q%ei\y(Hifnmeme^ 
Je ne puis revenir de ma surprise extrême : 
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Tout confond à td point mon esprit éperdu ^ 
Que je ne sais^ seigheur^ ^ j'ai Men entendu : 
Car enfin ce Xerxès , si fier et si terrible , 
Jamais à uos désirs u a ' piaru si ^s^siMe. 
Hélas ! si vous saviez de quel espoir flatteur 
En cç même moment il rempKssoit mon coeur ! 
De la part d'un h^ros chef i delà victoire , 
Aimable , généreux, et tout brillsiot de gloire, 
Il venoit m'assurer d'une constante fpi. 
Ah ! qu'un retour $i tendre auroit dattriûts pour moi, 
Si ce même héros, sensible à mes alarmes. 
Touché de mes remords, attendri pfir naes larmes, 
Si Darius enfin^ Tobjet de tant d'ardeur, 
De mes premiers jdéïjbiins oubl^ift: la rîgimsur, 
Daignoit^en ce moment nie confirnpier lui-même 
Qu'on ne m'abuse point quand on me dit q^'il m'aime ! 
Mon cœur, toujours tremblant sur un espoir si doux , 
Ne veut tenir, seigneur, cet aiveu, .que de vous. 
Quoi ! vous baissez les, yeux ! Dieux ! quel afireux silence ! 
Qu'ai-je dit? où m'emporte une vaine espérance ? 

DARIUS. 

Quelle fureur nouvelle, agitant tous les cœurs, 
A donc pu le» remplir de si tristes erreurs ? 
Ai-je bien entendu, Barsine? est-ce vous-même 
Qui méprisez pour moi l'éclat du diadème ? 
Vous qui , de tant d'amour dédaignant les transports. . . . 

BARSINE. 

Ah I ne redoubl«5 point ma honte et mes remords, 
Cessez de rappeler des injm^es passées 
Que mes larmes, seigneur, n'ont que trop efiacées. 
I. 25 
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Maïs vouf , qui m'accablez d'un reproche odieux ^ 
Sans daigner seulement taumer sur m<H les yeux. 
Parlez : méritez-vous mon amour ou ma haine? 
Le roi m'abuse^^il d'une espérance vainc ? 
Comme il me Fa promis, «erez-vous monëpoux? 
Dois-je enfin vous aimer ^ ou me v«iger de vous? 

DARIUS. 

Grands dieux ! ce que j*ai vu , ce que je viens d'entendre 
Pouvoit-il se prévoir, et peut-il se comprendre ? 
Chaque mot, chaque instant redouble mon effroi. 
Ah ! quel aveu, madame, exigez-vous de moi ? 
Peu digne de vos feux et de votre vengeance. 
Pourquoi me forcez-votis à vous faire une oflTense? 
Mais je fus trop longtemps soumis à Vôs attraits 
Pour vouloir vous tromper par d'indignes secrets : 
Darius, ennemi d'une injusie cmitrainte. 
Ne sait point en esclave appuyer une feinte* 
Contre un fils malheureux Xerxès peut édaterj 
Mais , si de notre hymen il a pu vous flatter , 
Madame, il vous a feit une mortelle injure. 
Il ne peut nous unir sans devenir parjure. 
Lui-même, à mon départ, confident d'autres feux , 
Des serments les plus saints a scellé tous mes vœux. 
Enfin , c'est Amestris pour qui mon cœur soupire , 
Qui daigna m'accepter sortant de votre empire.... 
Je la vois; quel bonheur la présente à mes yeux ! 

BARSINE. 

Ah ! c'en est trop , cruel : je te laisse en ces lieux 
Signaler de tes soins l'inccmstance fatale. 
Cependant trendalç, ingrat; je oonnois ma rivale. 
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SCÈNE Vt 

DARIUS, AMESTRIS, PHÉNICE- 

BAKtUS. 

Quoi ! madame, c'est vous ! et le ciel irrite 

Me laisse encor jouir de ma félicité ! 

Que inon cœur est touché I Qu'une si chèrQvue 

Calme le désespoir de mon âme éperdue ! 

Malgré tous mes malheurs.... Mais qu'est-ce que je voi? 

,Aî»E«Taî$. 
On di^oit qu'en pes liçux jfi trpirr^roî^ U roi : 
Le dessem de Vy T(Hr'^st U seul qui me guide , 
Et non l'indigne sqw d'y c^ierdh^ uu perfide* 

ETAltlVS. 

Moi perfide ! qui ? moi ! Dieui ! qu'est-ce que j'entends ? 

> AMESTRIS. 

Cesse de feindre, ingrat ; tes vœux ,serp^t contents. 
Mais n'attends pas ici que j'éclate en injures ; 
Je laisse aux dieux le soin de punir les parjures* 
Va , cours où te rappelle un plus doux entretien , 
Et songe pour jamais à renoncer au mien. 
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SCÈNE VII. 

RARIUS, «eal. 
/ 
O mort I des malheureux trktê et chère espërance. 
J'implore désormais ta fuuesie a^stauce j 
J'éprouve en ces moments , si douloureux' pour moi/ 
Des tourments plus cruels et plus affreux que toi. 
Dieux y qui semblez vous feire une loi rigoureuse 
De rendre la vertu pesante et màlheifureiii^e^ 
Qui, la foudre à la main, l'effrayez pânni nous^ 
Pour ne nous rien laissa qui nous égale à vous^ 
Contentez-vous d'avoir presque ébranlé la mienne ; 
Souffrez qu'un* samt respect dans ih(m cœUr Ja retienne ; 
Que je puisse du moins, malgré tiout mon courroux, 
D'un reste de vertu vous rendre encor jaloux. 
t 

SCÈNE Vllt 

DARIUS, ARTAXiERç']^. ' 

ARTAXERCE. 

Enfin le ciel, sensible aux souhaits d'Artax/erce, 
Nous ramène un héros adoré de la Çerse , 
Le. plus grand des mortels et le pluj^ généreux. 

DARIUS? 

Mais de tous les piortels , did ! le plus midheureux. 
O mon cher Artaxerce ! est-ce vous que j'embrasse ? 
Venez- vous partager mes maux et ma disgrâce ? 
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Srvous payiez quel prix on gardoit à ma foi ! 

ARTAXERCE. 

De vos regrets, seigneur, confident maigre moi, 
J'en ai le cœur frappé des plus rudes atteintes. 
Que je crains d'avoir part à de si justes plaintes ! 

DARIUS. 

Vous, mon frère? Eh I pourquoi vous cenfondrois-jë, hélas ! 

Avec tant de vertus, parmi des cœurs ingrats ? 

J'éprouverai Ibn^-temps' une injuste colère , 

Avant que je me plaigne un moment de mon frère ; 

Trop heureux que le sort m'ait laissé la douceur 

De pouvoir dans son sein déposer ma douleur ! 

Quelque amour que pour vous fasse éclater mon père, 

11 ne m'en rendra j^as noire amitié moins chère. 

Si je jouis jamais du p^hivoir souverain , 

Vous verrez si mcm cœm» vous la juroit en vain. 

ARTÀXERCE. 

Ah ! seigneur, je vois hien que Darius ignore 
Toute l'horreur des maux qui l'attendent encore. 
Je me reprocherois de laisser son grand cœur 
Plus long-temps le jouet d'une funeste eireur. 
C^est trop de vos bontés vous-même être victime ; 
Il feut vous découvrir la main qui vous opprime.... ' 
Et quelle main , grands dieux ! mais qui , sans le vouloir. 
De toutes vos vertus vous a^ravi l'espoir. 
Coupajïle seulement par mon obéissance , 
Ne me soupçonnez pas d'avoir part à l'oflFense; 
Croyez que malgré moi l'on vous prive d'un rang 
Où. vous plaçoient mes vœux encor plus que le sang; - 
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Croyez qu'en me parant de la grandeur soprâme 
Xerxès n'a sur son choix consulté que lui-même; 
Et qu'enfin je ne veux souscrire aux dons du roi 
Qu'autant que vous voudrez en jouir avec moi» 

DARiys. 
Content par ma valeur d'ea €tpe pigé d%ne^ 
Je renonce sans peine à cet houDeur insigne; 
Et^ si je suis touché de quelque déplaisir^ 
C'est de voir que mon frère ait osé s'en MÛsir. 
Souffrir que l'on me fît une mortelle injure! 
Et vous ne voulez pas que mpn c^ur en murmure ! 
Malheureux que je suis! faut-il en même jour 
Voir s'armer contre moilfi pgtture et l'amour ; 
Et me voir, par des mains qui mte furent si chères. 
Arracher sans honneur du tr^ne de mes pères ! 
O sort ! pour m'accabler te reste-t-il des tx^ts ? 

AETAXI^RCK* 

Ah ! daignez par pitié m'épargner ces regrets. 

DAR|US« 

Eh ! pourquoi voulez'-vous que je m'en prive encore. 
Lorsque tout me trahit ^ quand qn me déshonore j 
Lorsqu'au lieu des bienfaits que j'àvoia méiité^ 
Je me vois accabla de mille indignités ; 
Loi^squ'uu père cruel ose avec perfidie. 
Sous des prétextes vains, fn'éloigner de l'Ade } 
Troubler des nations qui ne l'ofifensoient pas> 
Bien moins dans le dessein d'agrandir ses états. 
Que pour me dépouiller avec plus d'aj^sutiance 
D'un sceptre dont mcm bras est l'unique défense; ' 
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D'autant plus irrité, qu'à tout autre qu'à vous 
J'aurois déjà ravi l'espoir d'un bien si doux ; 
Mais d'autant plus contraint dans ma fureur extrême. 
Que je ne puis frapper sans me percer moi-même? 
Je ne m'étonne plus de voir de toutes parts 
Mes anus éviter juscpies à mes regards ; 
Une amante en courroux me traiter d'infidèle : 
Un prince sans états n'étoit plus digne d'elle. 
Pour vous , je l'avoûrai , que parmi mes ingrats , 
Après ce que- je sens, je ne vous |K>nrptois pas. 
Cruel I en dépouillant mon front du diadème, 
U ne vous reste plus qu'à m'ôter ce que j'aime; 
Libre de l'obtenir d'une superbe loi. 
Que M m'arraehez-vous et son coeur et sa foi ? 

ARTAXBRGE. 

Eh ! conament voulez-^vous que je vous la ravisse ? 
Voyez de vos soupçons jusqu'où va l'injustice ! 
Je vous l'ai d'jà dit : croyez que malgré xpfÀ 
Je souscris aux bontés dont m'honore le roi. 
Que par mon malheur seul je vous ravis l'empâre. 
Ah! seigneur, ce n'est pas au trône que j'aspire. 
Mais ce n'est pas non plus à l'objet de vos vœux : ' 
Je sais trop respecter vos désirs et vos feux. 
Je sais que votre cœujr soupire pour Barsine , 
Qu'avec l'Égj-pte encor le roi vous la destine. 
Ce n'est pas que l'objet dont mon cœur est charmé 
Mérite mwns, seigneur, la gloire d'être aimé. 
Ce jour doit éclairer notre auguste hymenée : 
Daignez ne point troubler cette Jieureuse journée. 
Sans offenser l'ardeur dont vous êtes épris , 



^g2 XERXÊS. 

Je crois, seigneur, pouvoir vous nommer AmestiisJ 

HATlflUS, 

Dieux cruels, Jouissez du transport'quï m'anime î 
C'en est fait , je sens iten que fai 'besoiii d*uii crime.. 
Perfide, plus que tou^ contre' moi^cctojur^. 
Je puis donc désormais tous iiak^tÀlmon grë! 
O ciel! lorsque je croîs, «lansiÉLan^nalheur extrême,. 
Pouvoir du moins compter sup* tœfùète que faime, 
Je viens, en imprudent, confier tua douleur 
Au fatal ennemi q«l*me perce» fecofeuri 

ARTAXERCl?. 

Ah! c'est trop m'alarmer : explique2î-vous,.de grâce. 
D'un si dur entretien nKm amitié ^ laîsëe. 
Ou calmez les transports d*un injuste courrouir. 
Ou, si vous Vous i^aignez, du moins et^iquez-vous. 

• DARitrs. * 

Avec ce fer, qui fâit le^destin de la Perse, 
Je suis prêt, s'il le veut, d'^daircir Artaxerce. 
S'il est , autant que moï, blesse de vains discours^ 
Voilà le sàr moyen d^en terminer Je court? ï 
De l'amour outrage c'est l'interprète* unique. 
Entre rivaux du moins c'est ainsi qu^on s'explique.. 
Tant, que vous oserez vous déclarer le mien , 
N'attendez pas de moi de plus doux entreti^i^ 

artaxerce; 
Vous mon rival? iô ciel ! 

DARIlfS. 

Mais un rival à craindre.. 

ARTAXERCE. 

Hélas ! que je vous plains I 
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I Je /lie suis point à plaindre. 
Plaindre un ^njbantitrabit^ o'est ^'avouer heureux. 
La pitië d'un lÂvaLiH'^ pa^ce^i^Deij^ ^eux;^ 
Ainsi que mon mK>tin> ma fiertetla éédaigne. 
Qui ne v^ut que>haïirj]ie veut^paâtp'oli le plaigne. 
Ce seroit sans, danger* i£iire «des maibepivem , 
Dès qu'U l^^^)aulivoit 4|«i'(m' f 'anemfeît pour eux. 
Pour moi ,,<pii Vois le but d'une pitié si vaine ^ 
Je ne veux pltistde vous que fureui* et que haine. 
L'amour qui vous attache à l'objet de mes vœux 
Du sang qui nous unit a rompu tous les nœuds. 
Dans l'état ou \0. suis > opprixifté par un pere> 
Méprisé d'une amante, et trahi par un frère, 
Plus de leur amitié les soins me fiirent doux. 
Et plus leur perfidie excite mon courroux. 

. • ARTAXEECi:. 

Je pardonne a.ux malheurs dont le sert vous accable. 
Un transport que l'amour rend encor moins coupable; 
Et plus vous m'ouÂragez, jhis je'sens marpidôé 
!D'un oubli généreux. flatta mcm amitié. 
Qu'à mon exemple ici Darius se souvienne 
Qu'Artaxerçe^n'est pas indigne de la sienne ; 
Mais, s'H veut l'oublier, en s'adressam à moi 
Qu'il apprenne du moins qu'il s'adresse à scm roi. 

DARIUS. 

Vous , ingrat, vous mon roi ! Quelle audace est la vôtre ! 
Songez.... 
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SCÈNE IX. 

DARIUS, ARTAXERCE, ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

▲ RTABAK. 

SïtCif BWRS, Xèrxès vôtrs mande Fun et Fàutre. 

ARTAXEBCE. 

Adieu I prince; bientôt nous verrons, à ses yeux.... 

DARIUS. 

Qui de nous méritoit de régner en ce$ lieux. 

( à Artabtn. ) ( Ârtaxeree 8<Mrt. ) 

Pour vous, qui désormais, soigneux de me déplaire, 
N'offirez à mes regards qu'un suj^ téméraire ; 
Quf, dans un foible cœur par yos conseils séduit , 
M'ayez de mes exploits enlevé tout le fruit ; 
Enfin qui, n'écoutant qu'un orgueil qui me brave. 
De roi que j'étois né n'avez fait qu'un esclave ; 
Si les dieux et les lois ne voud retiennent pas. 
Indigne fiivori , craignez du moins mon bras. 

I» 
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SCÈNE X. 

ARTÀBAN , TlSSAPHERNt. ^ 

AUTABABT. 

D'une vaine foreur je craàiispéli là ménàde. 
Va, j^ saurai bientôt réprimer tott audace. 

TISSAPHÉRNË. 

Ah! seigneur, que pour vous aujourd'hui j'ai tremble! 
Du courroux de Xerxès je suis encor troublé. 

ARTABAW. 

Peux-tu craindre pour moi la colère d'un maître 
Tremblant d'avoir parlé dès qu'il xM toit paroître? 
Je n'ai pas dit un mot, que d'un. si vain transport 
J'ai fait sur son fils seul retomber tout l'eflfort. 
Du chemin qu'il tenoit, instruit par Mérodate, 
Je me suis à sa vue écarté de TEuphrate : 
Résolu d'attirer ce prince dans ces lieux. 
J'ai fait croire à Xerxès que cet ambitieux 
Avec tant de secret n'a voit caché sa route 
Qu'avec quelque dessein de le trahir sans doute. 
Rien n'est moins apparent ; cependant sans raison 
Il a d'un vain rapport saisi tout le poison. 
Darius est perdu, si pour sauver sa vie 
Il n'arme en sa faveur la moitié de l'Asie. . 
J'achèverai bientôt d'ébranler la vertu 
D'un cœur de ses malheurs plus aigri qu'abattu. 
Tu vois comme il me hait; mais, malgré sa colère. 
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Je prétends dès ce jour le voir contre son père 
Revenir de lui-même implorer mon secours , 
À ceux qu'il outrageoit avoir enfin recours. 
Ârtax6rce le craint^ son père le déteste ; 
C'est où je les voulois : je me charge du reste. 
Viens, Tissapheme , viens ; le moment est venu. 
Laissons agir un c(]^^r qui n'est plus retenu : 
Courons où nous entraîne un espoir magnanime. 
YienS; je réponds de tout : il ne faut plus qu'un crime. 
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ACTE IIL 



SCENE PREMIERE. 

AMESTRIS, PHÉNiqE. 

AMESTRIS. 

Won, je veux voir Xerxès : tu m'arrêtes en vaîn; 
Rien ne peut plus troubler un si juste dessein. 

PHÉNICE. 

Et quel soin si pressant à le voir vous invite ? 

AMESTRIS. 

Le soin de contenter le transport qui m'agite; 
De me venger du moins , Phénice, avec éclat. 
D'un amant odieux, d'un traître, d'un ingrat. 

PHÉNICE. 

Sur quelques vains apprêts, madame, osez-vous croire 
Qu'un cœur qui fut toujours si sensible à la gloire , 
Après tant de serments , ait pu sacrifier.... 

AMESTRIS. 

Vois son empressement à se justifier. 

Le perfide! enchanté d'une flamme nouvelle, 

Pense-t-il seulement à ma douleur mortelle ? 

Sait-il qu'il est ailleurs des cœurs infortunés , 

Aux plus affreux tournoients par lui seul' condamnés? 
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Hëlas! tandis 4{u'ici ma douleur se signale y 
Peut-être <|ue l'ingrat, aux pieds de ma rivale. 
Aux dépens de ma gloire , accréditant sa foi. 
Rougit d être accusa d'avoir b^ûlé pour moi. 
Pour mieux persuader, peut-être qtfà Barsine 
Il office en ce moment la main qui m'assassine. 
Si son cœur à ce soin n'éloit abandonné , 
Ne sufl5roit-il pas qu'il en fût soupçonné. 
Pour venir à mes pieds dissiper mes alarmes , 
Et m'offrir cette main pour essuyer mes larmes? 
Qu'un soin bien différent le soustrait à mes yeux ! 
Le perfide , occupé d'un amour odieux , 
Ne songe qu'aux apprêts d'un funeste hyménée , 
Qui peut'-être sera ma dernière journée. 
Que dis-je ? où ma douleur me va-t-elle engager ? 
Artaxerce parott, songeons à nous venger. 
Puisque avec lui les Lois onionnént que je règne. 
Offrons-lui cette main qu'un parjure dédaigne : 
Profitons du moment; peut-être que demain. 
Malgré tout mon courrdux , je, le vondrob en vain. 

SCÈNE II. 
ARTAXERCE, AMESTRIS, PHÉNICE. 

ARTAXCRGE. 

Le rival d'un héros si digne de vous plaire. 
Un prince que séduit un amour téméraire. 
Qui vient, sans votre aveu, de le faire éclater 
Malgré le peu d'espoir dont il doit se flatter ^ 
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Saus crainte d'offenser les charmes qu'il adore 
Peut-il à vos regards se présenter encore , 
Madame? Pardonnez : non , je n'ignore pas 
Tout le devoir d'un cœur épris de vos appas; 
Mais auroîs-je voulu ^ sans vous offrir l'empire. 
Apprendre à l'univers que pour vous je soupire? 
N'osant vous faire entendre une timide voix, . 
J'ai fait parler pour nK>i Famorité des lois. 
Non que , fier du haut rang dont on me fevorise, 
A contraindre vos vœux mon amour s'autorise : 
Je ne voulois régner que pour me faire honneur 
D'en être plus soumis au choix ^ votre cœurj 
D'autant plus résolu de n^ le pas contraindre. 
Que mon amour tremblant semble avoir tout à craindre ; 
Que je vous vois déjà détourner, malgré vous , 
Des yeux accoutumés à des objets plus doux; 
Qu'enfin je ne vois rien qui ne me désespère. 
Que de maux , sans compter les vertu» de mon fi*ère ! 

AMESTRI8. 
Seigneur, iljcne fut cher; je ne veux point nier 
Un feu que tant de gloire a dà justifier. 
Tant que l'ingrat n'a point trahi sa renommée. 
J'ai fait tout mon bonheur, seigneur, d'en être aimée; 
Je le ferois encor, si lui-même aujourd'hui 
N'avoit forcé ma gloire à se venger de lui. 
Arrachez-moi, seigneur, à ce penchant funeste; 
J'y consens : vos vertus vous répondent du reste* 
Vous ne me verrez point opposer à vos feux 
Le triste souvenir d'un amour malheureux ; 
Nul retour vers^l'ingrat ne vous sera contraire. 
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Moi-même j'instruirai votre amom* à me jJaire : 

Domiez-yous tout ^itier à ce généreux soin. 

Rendons.de notre hymen un parjure témoin. 

Vous pouvez assurer de mon obéissance 

Un roi dont aujourd'hui j'ai bravé la puissance. 

Allez tout préparer; je vous donne ma foi ' 

De ne pas résister un moment à la loi. 

ARTAXERCE. 

Non , je ne reçois point ce serment téméraire. 

En vain vous me flattez du bonheur de vous plaire , 

En vain votre dépit me nomme votre époux ^ 

Lorsque l'amour, d'ui^ autre , a fait le choix pour vous. 

Je vous aime , Amestris ; et jamais dans une âme 

La vertu ne fit naître une plus belle flanune : 

J'aurois de tout mon sang acheté la douceur 

De pouvoir un moment régner sur votre cœur ; 

Mais, quoiqu'en obtenant le seul bien où j'aspire. 

Mon bonheur , quel qu'il soit, dût ici me suffire. 

J'estime trop ce cœur pour vouloir aujourd'hui 

Obtenir notre hymen d'un autre que de lui. 

Dût le funeste soin d'éclaircir ma princesse "* 

Rallumer dans son cœur sa pren^ière tendresse ; 

Dussé-je enfin la perdre, et voir évanouir 

Ce bonheur si charmant dont je pouvois jouir. 

Je ne puis sans remords abandonner mon frère 

Aux coupables transports d'une injuste colère. 

S'il y va de mes feux à le sacrifier. 

Il y va de ma gloire à le justifier. 

Je vous ai vu traiter Darius d'infidèle; 

Je conçois d'où vous vient une erreur si cruelle. 
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Mais, si vous aviez vil' ses transports 5dmmé moi ,' 
Vousfiie soupçonneriez ni son' coeur ni 'sa Toi. 
Adieu , madame y adieu : quelque $oin qui le guide^ 
Darius n'est ingrat , parjure , ni<|^rfidfe. 
Ci*oyez:^n uh rival charmé fie vos appas : 
Il me haïroit Inoins s'il ne vous aiihoit'pas. 

SCÈNE IIL 
AMESTRIS, PHÉNICE. 

AMBSTKIS. 

Je demeuré interdite , et mon âmè abattue 
Succombe au coup mortel dont ce discours îi^etue/ 
Quoi! Darius maimoit, e;t par un sort fatal ', • . 
Il faut que je Tapprenhe encor de son rival ^ 
D'un rival' qui le plaint et qui le justifie > * ".' 
Tandis qu'à dé faux bruitis mon cœur le sacrifie ! ■ 
Ai-je bien pu revoir ce prince si chéri;, . J, t 

Sans mie de ses 'malheurs mon cœur iut attendri^ 
D'un mensonge odiÈeux saris percer le nuage? - 
Le crime et la vërwTn'ont-ils donc qu'un langage ? 
Et des cœurs par l'amour unis si tendrement 
Se doivent-ils , hélas ! méconnoîtré un moment ? ^ 

A sa vertu du moins j'auroîs^ dû reconrioître 
Le mortel le plus grand que le ciel ait fait naître : 
Et cependant, pour prix de sa fidélité , / . 

Je l'outrage moi*-même avec indignité ! 
Je me, joins au cruel dont la fureur l'opprime ! 
Je pare de mes mains l'autel et la victime ! 
I. 26 
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J'achève d'accabler, au mépris de ma foi , 

Un cœur qui n'espéroit peut-être plus qu'en mm ! 

Âh I j'en mourrai, Phënice; et ma douletur extr.ême... 

On ouvre. Quel objeU c'est Darius lui-même. 

Fuyons , dérobons-nous de ces fonestes lieux : 

Je ne mérite plus de parottre à ses yeux. 

SCÈNE IV. 

« 

DARIUS, AMESTRIS, PHÉNICE. 

DARrUS. 

Demeurez , Amestris, et d'une âme adoucie 
Contemplez les horreurs dont mon âme est siâsie« 
Non que te triste objet de votr^inimidé 
Ose encore implorer un reste de pitié. 
Ce n'étoit pas assez qu'on m'eût ravi l'empire : 
On me ravit encor le seul bien où j'aspire. 
J'ai beau porter partout mes funestes regards. 
Je ne vois qu'ennemis, qu'horreurs de toutes parts. 
Je ne veux point ici justifier msi^unme ; 
Je sais par quels détours on a si^ps votre âme : 
J'aimerois mieux mourir encor plus malheureux. 
Que de vous accabler d'up repj^ntir afireux. 
Pourvu que, dans l'éclat, de la grandeur suprême. 
Vous ne méprisie2 plus un prince qui vous aime ; 
Qui, né pour commander un jour à l'univers, 
S'honoroit cependant de vivre dans vos fers; 
J'irai , sans murmurer de mon sort déplorable. 
Terminer loin de vous les jours d'un misérable. 
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Adieu ^ chère Amestris. Quoi ! vous versez des ]^earst 
Qu'une pitié si tendre adoucit mes malheurs ! 

AMESTRISé 

Ah! prince infortune, le destin qui t'accd)le 
De tes persécuteurs n'est pas le plus coupable. 
PoUr prix de tant de soins, pour prix de tant d'ardeur. 
C'est donc ton Amestris qui te pa*ce le oœur ! 
Qu'ai-je &it, malheureuse? et pa< quel artifice * 
A-t-on de tant d'horreurs rendu mon cœur <:)omplice; 
Ce cœur à tes désirs si charm^ de s'offrir , 
A tes moindres discours si prêt à s'attendrir; 
Ce coeur qui , tout ingrat qu'il eut lieu de, te croire, 
Te gardoit cependant la plus tendre mémoire ; 
Mais, hélas! aujourd'hui plus coupable à tes yeux 
Qu'un mîaiistre insolent, un roi foible, et les dieux ! 
C'est en vain que ton cœur absout le mien du. crime; 
Avec mcm repentir ma fierté se ranime^ 
Ce n'est plus par des pleurs et par de vains transports 
Que je puis contenter mon cœur et mes remords : 
Viens me voir, toute en proie à ma j.uste oolère , 
Braver la cruauté de ton barbare père. 
Te jurer à ses yeux les transports les plus dopx, 
Malgré tout son pouvoir t'accepter pow époux , 
T'offirir de mon amour les plus précieux gages. 
Ou du moins par ma mort expier mtes outrages. 

DARIUS. 

Arrêtez, ma princesse. Ah! c'en est tfop pour moi. 
Je ne crains plus le sort, mon frère, ni le roi; 
Laissez-moi seul ici conjurer la tempête. 
Je vais à mon rival disputer sa conquête : 
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Ce cœur qui m'iest rendu décide de son sort : 

Son hymen désormais est moins sûr que sa mort* 

A.MESXR1S. 

Garde-toi sur ses jours d'aller rien entreprendre : 
Souffre, sans t'alarmer, que j'ose le défendre. 
Si les rivaux étoient tous aussi généreux, 
On ne vei'roit pas tant de criminels entre eux. 
C'est liû qui, dans l'aveu qu'il m'a fait de sa flamme, 
Sur de cruels soupçons vient d'éclaircir mon âme; 
Qui, sensible à>tes maux, bien loin d'en abuser^ 
A l'offre de ma main vient de se refuser. 
Je crains trop les transports où ton amour te livre : 
Partons , si tu le veux ; je suis prête à te suivre : 
Fuyons loin de Xerxès; mais en quittant ces lieux 
Sortons-en, s'il se peut, encor plus vertueux. 
Laissons à l'imivers plaindre des misérables 
Qu'il abandonneroit s'il les croyoït coupables. 
J'aime mieux que Xerxès plaigne un jour nos malheurs, 
Que de voir ses états en proie à nos fureurs. 
Les dieux protégeront des amours légitimes, 
Qui ne seront souillés ni d'horreurs ni de crimes. 
Contente, pour tout bien, de l'honneur d'être à toi, 
Je ne demande plus que ton cœur et ta foi. 
Xerxès vient : garde-toi d'un seul mot qui l'offense. 
D'armer contre tes jours une injuste vengeance; 
Il sera moins aigri d'entendre ici ma voix. 
Feignons.... 
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SCÈNE V. 

XERXÈS, DARIUS, AMESTRIS, ARTABAN, 
TISSAPHERPrtE, PHÉNICE. 

XERXES. 

C'est donc ainsi que respectant mes lois 
Vous osez d'Amestris chercher ici la vue ? 

AMESTRIS. 

Depuis quand à ses feux est-elle défendue ? 
Ah ! seigneur, se peut-il que ce fils malheureux 
Veus éprouve toujours si contraire à ses vœux? 
Ne peut-il d'un adieii soulager sa misère ? 
Et ses moindres regrets offensent-ils son père? 
Ne craignez point que , prêt à vous désobéir, 
U apprenne avec moi, seigneur, à vous trahir : 
iTun héros si soumis vous n'avez rien à craindre. 
Et vous ne Tentendrez vous braver ni se plaindre. 
De voS cruels détours moi seule je gémis ; 
Mais mes larmes n ont point corrompu votre fils. 
De la foi des serments l'autorité blessée. 
Des droits les plus sacrés la justice offensée, , 
Dé vos détours enfin l'exemple dangereux 
N'ébranlera jamais un cœur si généreux. 

XERXÈS. 

Pour son propre intérêt je veux bien vous en croirej 
Je n'en soupçonne rien de honteux à sa gloire. 
Qu'il parte cependant, et que la fin du jour 
Le trouve , s'il se peut , déjà loi» de ma cour* 
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Vous, suives-moi, madame, où vous attend son frère. 

AMEéXRIS. 

Où, seigneur? 

XERXES. 

Aux autels. 

AMESTRIS. 

c'est en vain qu'il l'espère : 
Un autre hymen plus doux m'engage sous ses lois. 
Regardez ce héros , et jugez de mon choix.- 
^dieu , cher Darius; je mourrai ton épouse, 
Crois^n de ses serments une amante jalouse. 
Ou j'apprendrai du moins aux malheureux amauts 
Le moyen de braver la fureur dçs tyrans. 

SCÈNE VL 

XERXÊS, DARIUS, ARTA'bAN, ^ 
TISSAPHERNE. 

XERXÈS. ^ 

OÙ suis-je ? De quel nom l'orgueilleuse m'outrage I 
Quoi ! dans ces mêmes lieux où tout me rend hommage, 
Où je tiens dans mes mains le sort de tant de rois , 
On m'ose faire entendre une insolente voix ! 

DARIUS. 

Seigneur, qu'attendiezr-vous d'une amame irritée. 
De sies premiers transplorts encor tout agitée? 
Vous édez-vous flatté de désunir deux cœurs 
Qu'à a'aimer encor plus invitent leurs malheurs? 
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Du moins, pour m'aocaHer avec qudque justice ^ 
NommesHinoi des for&its dîgpnes de mon supplice. . 
Si je suis criminel , eh ! que n'inoLmolei^vouft 
Ce fils infortuné qui se livre à vos coups? 
Oui, seigneur (car enfin il n'est plus temps de feindre, 
Mon coeur au désespoir ne peut plus se .contraindre), 
Avant que de m'ôter Follet de mon amour , 
Il faudra me priver de la clarté du jour* • 
Tant que dun seul soupir j aurai part à la vie ^ 
Amestris à mes vœux ne peut être ravie ; 
Je la disputerai de ce reste de sang 
Que mes derniers exploits œit laissé dans mon flanc : 
A moins que votre bras, plus cruel que la guerre , 
De ce malheureux sang n'arrose ici la terre; 
De ce sang toi]qours prêt à couler pour soa roi , 
Tant de fois hasardé pour lui prouv^^ ma foi. 
Eh I qui de vos sujets , plus soumis , plus fidèle , 
Jamais par plus de soins sut signaler son zèle ? 
Eh ! qu'a donc fait, seigneur, ce rival si chéri. 
Loin du bfuit de la guerre et des tentes nourri , 
Peut-être sans vertus que l'honneur de vous plaire. 
Pour être de mes droits l'heureux dépositaire ? 
Pour faire à vos soldats appnmver votre choix , 
Qu'il nomme les états conquis par ses exjJoits ; 
Qu'il montre sur son sein ces nobles cicatrices, * 
Titres que pour r^uér m'ont acquis mes services. 
Droit du sang , zèle, exploits, seigneur, j'ai tout pour moi ; 
Et cependant c'est lui que vous Eûtes mon rcH I 

XERXÈS. 

Si vous eussiez moins Ëiit^ vous le seriez peut-être ; 
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Mais je. n'ai pas voulu m'associer ûa maître. 

Darius > pour régner comptant pour rien ma voix, 

A cru qu'il suffisoit que mon, peuple en fît choix. 

On ne vous voit jamais traverser Babylone , 

Qu'aussitôt à grands flots il ne vous environne :. 

Vous semblez ne courir à de nouveaux exploits , 

Que pour venir après nous imposer des lois. 

Artaxerce d'ailleurs est issu d'une mère 

Qu'un tendre souvenir me rendra toujoiu's chère :. 

La vôtre, de concert avec mes ennemis, 

De mon sceptre, en naissant, déshérita son fils. 

Non que de mon courroux la constance inhumaine 

Vous ait fait après elle, hériter de ma haine » 

Je veux bien avouer qu'après taaat de hauts fiiits 

Vous ne méritez pas le sort qae je vous fais. 

Prince , quoi qu'il en soit , je veux qu'on m'obéisse : 

J'exige encor de vous ce second sacrifice ; 

Partez, 

DARIUS. 

Qui? moi, seigneur? 

XERXES. 

Oui, vous, audacieux. 
Avant que le soleil disparoisse à nos yeux, 
Si vous n'êtes parti , c'est fait de vôtre vie. 
Artaban , c'est à toi que ton roi le confie : 
De son sort désormais je te laisse le soin. 

DARIUS. 

Roi cruel, père injuste , il n'en est pas besoin ; 
Mon sort est dans mes mains. 

( Il pojte la main sur soa épée.) 
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SCÈNE VIL 

DARIUS, ARTABAN, TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Que prétendez-vous faire? 
Gardez-vous d'écouter un transport téméraire : 
Le roi n'est pas encore éloigné de ces lieux. 

DARIUS. 

Porte ailleurs tes conseils' et tes soins odieux ; 
Remplis , sans discourir , les ordres de mon père , 
Si tu ne veux toi-même éprouver ma colère. 

ARTABAN. 

Seigneur, écoutez-moi , le cœur moins prévenu : 
Je vois bien que le mien ne vous est pas connu. 
De vos cruels soupçons l'injuste défiance , 
Vos mépris pour Barsine et pour mon alliance , 
Un roi que je pourrois nommer vot^e tyran , 
N'ont point changé pour vous le respect d'Artaban. 
Touché de vos vertus plus que de vos outrages, 
Mon cœur à vos mépris répond par des hommages: 
Heureux â^ dans l'ardeur de me venger de vous, 
Ge coQur d'un vain honnelir eût été moins jaloux! 
C'est moi qui par mes soins ai porté votre père 
A parer de vos droits un fils qu'il vous préfère : 
Mais , hélas ! qu'ai-je fait en y forçant son clioix , 
Que priver l'univers du plus grand de ses rois ? 
Je sens que coDtre vous un dessein si perfide 
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Est moins un attentat qu'un affi-eux parricide , 

Que ne sauroit jamais réparer ma douleur 

Qu en signalant pour vous une juste ûireur» 

Ce discours^ je le vois , a de quoi vous surprendre , 

Et ce n'est pas de moi que vous deviez l'attendre : 

Mais votuf père en vain me comMe de bienÊiits , 

Lorsqu'il s'agit^ seigneur, d'expier mes forfeîts. 

Dans la nécessité de me donner un maître. 

J'en veux du moins prendre un qui soit digne de l'être, 

Qui de nos ennemis sache percer le flanc , 

Et qui sache juger du prix de notre sang; 

Non de ces foibles rois dont la grandeur captive 

S'entoure de flatteurs dans une cour oisive ; 

Mais un roi vertueux , connu par ses hauts faits , 

Tel enfin que le ciel vous offiré à nos souhaits. 

Artaban désormais n'en reconnoit point d'autre. 

Il ne tiendra qu'à vc^is d'être bientôt le nôtre. 

Je vous offre , seigneur, mes trésors et mon bras. 

Faisons sur votre choix prononcer les soldats ; 

Vous verrez quel secours vous en pouvez attendre. 

DARIt7«. 

Quel étrange discours m'ose-t-on faire entendre î 
Je n'ai que trop souffert ce coupable entreéea. 
Artaban juge-t-il de mon cœur par le siA? 
S'il est assez ingrat , assez lâche , assez traître^ 
Pour oublier si tôt tous les bienfaits d'un maître 
Qui l'a de tant d'honneurs comUé jusque aujourd'hui. 
Il peut cherclter ailleurs des ingrats tels que lui. 
Pour moi , soumis aux lois qu'impose la nature y 
Je me reproche même un. frivole murmure ; 
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Je fespecte en mon roi le maître des humains ; 
J'adore en lui du ciel les décrets souverains , 
Dont les rois sont ici les seuls dépositaires , 
Et non pas des sujets foibles et téméraires. 
Qui ? moi trahir Xerxès ! moi troubler ses états I 
Âh ! ne me parles plus de pareils attentats. 

ARTAWAN. 

C'est mal interpréter le zèle qui me guide. 

DARIUS. 

Ce zèle, quel qu'if soit, ne peut qu'être perfide. 

ARTABAN. ^ 

Seigneur, dès que le ciel vous fit naître mon roi.... 

daNtus. 
Laissons là ce vam titre ; il n'est plus &it pour moi. 
Ce tèle est trop outré pbur être exempt de piège ; 
Je ne puis estimer qui me veut sacrilège. 

ARTABAli. 

Et moi, seigneur, et moi, charmé de vos vertus. 
J'admire Darius, et l'en aime encor plus : 
Je suis touché'de voir un cœur si magnanime , 
Avec tant de raisons de recourir au crime , 
Conserver cependant pour son père et son roi. 
Malgré son injustice, une si tendre foi. 
Que je plains l'imivers de perdre un si grand maître! 
Ah! seigneur, c'est ainsi qu'ion est digne de l'être : 
C'est par des sentiments si grands, si généreux , 
Qu'on mérite *en effet notre encens et nos vœux. 
Il n'est que Darius, seul semblable à lui-même. 
Qui puisse renoncer à la grandeur supéme, 
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A l'éclat, aux honneurs d'une pompeuse courj^ 

Et peut-être immoler jusques à son amour. 

DARIUS. 

Ah ! cruel Artaban, quelle fureur vous guide ! 
Et que prétend de moi votre adresse perfide? 
Laissez-moi mon respect, laissez-moi mes remords f 
N'excitez point contre eiîx de dangereux transports. 
Je sens qu'au souvenir de ma clière princesse 
Toute ma vertu cède à l'ardeur qui me presse. 
Pour conserver un bien qui fait ^put mon bonheur. 
Il n'est rien qu'en ces lieux ne tente ma fureur. 
S'il est vrai'que mon sort vous intéresse encore. 
Sur ce point seulement Darius vous implore. 

ar'/aban. 
Eh bien! seigneur, eh bien! pour vous la conserver. 
De ces lieux, s'il le faut, je la vais enlever. 
Je vous puis cependant offrir une retraite 
Contre vos ennemis , sûre autant que secrète. 

DARIUS. 

En quels lieux? 

ARTABAN. 

C'est ici, dans ce même palais 
Dont Xerxès prétendoit vous exclure à jamais. 
Pour mieux vous y cacher j'écarterai la garde : 
Le droit d'en disposer seul ici me regarde. 
Du moment que la nuit.aura voilé les cieux , 
Nous pourrons enlever Amestris de ces lieux. 
Quoi ! Darius balance ! Et quelle est son attente? 
Qu'on lui vienne ravir le jour et son amante? 
Acceptez le secours que j'ose vous offrir : 
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A vos ordres, seigneur, ce palais va s'ouvrir, 

• DARIUS. 

Moi, dans ces lieux sacrés que j'ose m'introduire ! 

ARTABÀN. 

Quel remords siu* ce point peut encor vous séduire ? 
Et dans quels lieux, seigneur, puis-je mieux vous cacher? 
Quel mortel osera jamais vous y chercher ? 

DARIUS. 

C'en- est fait, à vos soins Darius se confie. 

Je ne hasarde rien en hasardant ma vie; 

Et, pour toutes faveurs, je ne demande aux dieux 

Que 4p pouvoir sortir innocent de ces lieux. 
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ACTE ly- 



SCENE PREMIERE. 

ARTABAN, TISSAPHERNE; 

ARTABAN. 

Tout succède à mes vœux : la nuit la plus obscure. 

Au gré de mes désirs, a voilé la nature. 

Du sort de Darius je puis donc disposer ! 

La nuit s'avance , ami ; nous pouvons tout oser. 

C'est ici que bientôt Amestris doit se rendre ; 

Le prince impatient se lasse de l'attendre. 

Cours informer de tout son rival avec soin : 

D'un si rare entretien je veux qu'il soit témoin. 

Dis-lui ce que j'ai fait pour trahir sa tendresse. 

Nos desseins concertés d'enlever la princesse; 

Parle comme un ami peu satisfait de moi. 

Indigné de me voir tromper ainsi son roi. 

Cette précaution, étrange en apparence , 

Plus que le resip encore importe à ;na vengeance. 

Le temps est précieux , ne perds pas un moment ; 

Tattendrià ton retour dans cet appartement. 
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SCÈNE IL 

ARTABAN, leiil. 

Amour d'un vain renom, foiblesse scrupuleuse. 

Cessez de tourmenter une âme généreuse , 

Digne de s'affi^anchir de vos soins «dieux. 

Chacun a ses vertus, ainsi qu'il a ses dieux. 

Dès que le sort nous garde un succès favorable , 

Le sceptre absout toujours la main la plus coupable; 

Il ùûX du parricide un homme généreux : 

Le crime n'est forfait que pour les malheureux. 

Pâles divinités qui tourmentezies onibres, 

Et répandez l'efifroi dans les royaumes sombres. 

Venez voir un mortel , plus terrible que vous , 

Supasser vos fureurs par de plus nobles coups. 

Du plus illustre sang ma main bientôt fumante 

Va tout remplir ici d'horreur et d'épouvante : 

Tout va trembler, frémir j et moi , je vais régner. 

Vertu! c'est à ce prix qu'on peut te dédaigner.... 

l'aperçois Darius : une affireuse tristesse 

Semble occuper son coeur. 



4i6 XÈRXÈS. 

SCÈNE IIL 

DARIUS, ARTABAN. 

DARIUS. 

Ou donc est la princesse ? 
Ne viendra-t-elle point ? 

ARTABAN. 

Dissipez ce souci : 
Je vais dans le moment vous l'envoyer icii 
Pour vous livrer, seigneur, une amante si chère, 
J'attendois de la nuit le sombre ministère. 
J'ai moi-même avec soin fait le chpix des soldats 
Qui doivent en Egypte accompagner nos pas. 
Je ne crains qu'Amestris : soit crainte ou prévoyance. 
Je n'ai trouvé qu'un cœur armé de défiance; 
Elle hésite à vous voir ; je lui parois suspect. 
Donnez -moi ce poignard, seigneur : à son aspect^ 
Peut-être qu'Amestris, qui doutoit de mon zèle. 
N'osera soupçonner un témoin si fidèle. 

(Darius loi remet son poignard. } 

Adieu; je vais presser un si doux entretien : 
Puisse-t-il vous unir d'un éternel lien ! 

DARIUS. 

Allez ; le temps est cher : mon âme impatiente 
Commence à se lasser d'une si longue attente. 
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SCÈNE IV. 

DARIUS, seul. 

Ou vais-je, malheureux? et quel est mon espoir? 
Qu'est devenu ce cœur si plein de son devoir ? 
Quoi ! j'ose violer le palais de mon père ! 
Moi , qui me reprochoi* une plainte légère. 
Qui m'enorgu^lissois d'une austère vertu , 
Je me rends sans avoir seulement combattu ! 
D'amant infortuné devenu fils perfide , 
J'abandonne mon cœur au transport qui le guide ! 
C'est ainsi que , de nous disposant à son gré , 
L'amour sait de nos cœurs s'emparer par degré ; 
Et d'appâts en appâts conduisant la victime , 
Il la fait à la fin passer de crime en crime. 
Lieux où je prétendois un jour entrer en roi. 
Où j'entre en malheureux qui viole sa foi , 
Puissent les soins cruels où mon amour m'engage 
Vous épargner encore un plus sanglant outrage ! 
Je ne sais quel effroi vient ici me troubler, 
Mais je sens qu'un grand cœur peut quelquefois trembler. - 
Je combats vainement un trouble si funeste. 
En vain je vais revoir le seul bien qui me reste : 
Loin de pouvoir goûter un espoir si charmant , 
Je ne ressens qu'horreur et que saisissement. 
Ce qœur, dans les hasards fameux par son audace. 
S'alarme sans savoir quel péril le menace. 
On vient : c'est Amestris. Que, dans son désespoir. 
Mon triste cœur avoit besoin de la revoir ! 
I. 27 
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SCÈNE V.. 

DARIUS, AMESTRIS. 

, DARIUS. 

Je vous revois enfin , mon aimable princesse ; 
A votre aspect charmant toute ma crainte cesse : 
Je me plaignob de vous; et mon cœAr éperdu. 
Impatient, troublé d'avoir tant attendu. 
Vous accusoit déjà.... 

AMEéTRIS. 

Si je m'en étois crue, 
Vous ne jouiriez pas de ma funeste vue. 
Quel afifreux confident vous êtes-vous choisi ! 
Avec un tel secours, que cherchez-vous ici ? 
A quoi destinez*vous des mains si criminelles? 
De tant d'amis, pour vous autrefois si fidèles, 
Ne vous reste-t-il plus que le seul Artaban , 
Ce ministre odieux des fureurs d'un tyran. 
De tous vos ennemis le plus cruel peut-être. 
Caché sous des écueils familiers à ce traître? 
Contre de vains détours ce grand cœur affermi, 
Qui sait avec tant d'art surprendre un ennemi. 
Avec tant de valeur, si plein de prévoyance, 
A des amb de cour se livre sans prudence ! 
Je frémis : chaque instant, chaque pas que je fais. 
Jusqu'au silence affreux qui règne en ce palais. 
Tout me remplit d'effroi : mille tristes présages 
Semblent m'offrir la mort sous d'horribles images; 
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Vous ne la voyez pas, seigneur; votre grand cœur 
S'est fait un soin cruel d'en mépriser l'horreur : 
Mais moi, de vos mépris instruite par les larmes 
Qu'arrachent de mon cœur mes secrètes alarmes. 
Je crois déjà vous voir , le couteau dans le flanc , 
Expirer à mes pieds , noyé dans votre sang, 
Fuyez j épargnez-moi le terrible spectacle 
De vous voir dans mes bras égorger sans obstadie : 
Fuyez ; ne souillez point d'un plus long attentat 
Ces lieux oii vous devez n'entrer qu'avec éclat. 
Je vous dirai bien plus : quoique je la respecte , 
Votre vertu commence à m être ici suspecte. 
Allez m'attendre ailleurs; laisse^ à mon amour 
Le soin de vous rejoindre et de fuir de la cour : 
Surtout n'exposez plus une si chère vie. - 

DARIUS. 

Ma princesse , eh ! comment voulez^vow que je fuie? 
De ce palais sacré j'ignore les détours ; 
Et quand je les saurois, quel odieux recours ! 
Dût le ciel irrité lancer sur moi la foudre , 
A vous abandonner rien ne peut me résoudre. 
C'est pour vous enlever de ces funestes lieux 
Qu'à mille affreux périls je ferme ici les yeux. 
Dussé-je contre moi voir s'armer ma princesse, 
J'attendrai qu'Artaban me tienne sa promesse : 
Après ce qu'il a fait et ce qu'il m'a promis , 
Nul soupçon de sa foi ne peut m'être permis. 

AM^STK^S. 

Malheureux ! à l'objet ^ue vous voyez paroître , 
Reconnoissez les soins que vous gardoit le traître. 
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SCÈNE VL ' 
ARTAXERCE, DARIUS, AMESTRIS. 

ARTAXERCE. 

Sur des avis secrets, peu suspects à ma foi. 

En vain je m'attendois à* voir ce que je voi. 

Au milieu de la nuit une telle entrevue, 

En des lieux si sacrés, étoit si peu prévue. 

Que , malgré le courroux dont mon cœiu' est saisi , 

J'ai peine à croire encor ce que je vois i«i. 

Depuis quand aux humains ces lieux inaccessibles 

Prêtent-ils aux amants des retraites paisibles ? 

Ignore-t-on encor que ce lieu redouté 

Est le séjour du trône et de la majesté ? 

C'çst pousser un peu loin l'audace et l'imprudence , 

Que d'oser de vos feux lui faire confidence. 

Qui jamais eût pensé qu'un prince vertueux. 

Devenu moins soumis et moins respectueux. 

N'écoutant désormais qu'un désespoir injuste , 

Eût osé violer une retraite auguste , 

Braver son père*, avoir un odieux recours 

A ceux qu'il a chargés de veiller sur ses jours ? 

Avec un tel appui, que prétendez-vous faire? 

Qui vous fait en ces lieux mettre un pied téméraire? 

DARIUS* 

Cesse de t'informer où tendent mes projets , 
Et ne pénètre point jusque dans- mes secrets. 
Crois-moi : loin d'abusier d'une injuste puissance^ 
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Ingrat , ressouviens-toi des droits de ma naissance ; 
Qu'à moi seul appartient celui de commander. 

ARTAXERCE. 

Je crains bien qu-en effet l'espoir d'y succéder. 
Déguisant dans ton cœur la fureur qui te guide , 
Ici, moins qu'un amant, n'ait conduit un perfide. 
Si tu n'avois cherché qu'à revoir Amestris , 
Ce n'est pas dans ces lieux que je t'aurois surpris : 
L'amour ne cherche pas un si terrible asile. 
D'ailleurs, à ce mystère Artaban inutile 
N'eut pas été choisi pour servir tes amours. 
On a bien d'autres soins avec un tel secours. 
D'où vient que ce palais., devenu solitaire , 
Se trouve dépouillé de sa garde ordinaire? 
Je n'entrevois ici que projets pleins d'horreur. 

DARIUS. 

Ah! c'est trop m'outrager; il faut qu'à ma fureur.... 

AMESTRIS. 

Arrêtez , gardez-vous d'oser rien entreprendre. 
Je ne sais quelle voix vient de se faire entendre ; 
Mais d'effroyables cris sont venus jusqu'à moi : 
Tout mon sang dans mon cœur s'en est glacé d'efl&K)i. 

ARTAXERCE, à Darius. 

Tremble; c'est à ce bruit , qui t'annonce mon père , 
Qu'il faut..'.. Va, malheureux, évite sa colère. 
Que vois- je? quel objet se présente à mes yeux? 
Artaban , est-ce vous ? 
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SCÈNE VIL 

ARTAXERCE, DARIUS, AMESTRIS, 
ARTABAN. 

ARTABAN. 

O dieux ! injustes dieux ! 

ARTAXERCE. 

Quel horrible transport ! Expliquez-vous , de grâce ; 
Dans ces augustes lieux , qu'est-ce donc qui se passe f 

ARTABAN* 

Grands dieux ! qui connoissez les forfaits des humains, 
A quoi sert désormais la foudre dans vos mains? 
Souverain protecteur de ce superbe empire , 
Ame de l'univers, par qui seul tout respire. 
Ne dissipe jamais les ombres de la nuit , 
Si tu ne veux souiller la clarté qui te suit- 
Dés que de tels forfaits les mortels sont capables , 
Ils ne méritent plus tes regards favorables. 

ARTAXERCE. 

D'où natt ce désespoir? Quel étrange malheur.... 

ARTABAN. 

Ah ! sei^eur , est-ce vous? O comble de douleur I 
Hélas ! mon roi n'est plus. 

ARTAXERCE. 

Il n'est plus ! 

DARIUS. 

o mon père ! 
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AMESTRIS. 

Qu'un trépas si soudain m'annonce un noir mystère ! 

ARTABAK. 

Seigneur, Xerxès est mort : une barLarô main 

De trois coups de poignard vient de percer son* sein. 

ARTAXERCE. 

Ah! ^'est-ce que j'entends, Darius? 

DARIUS. 

Artaxerce ! 

ARTABAN. 

Grands dieux I réserviez-vous ce forfait à la Perse? 

DARIUS. 

Laissez de ces transports le vain emportement, 
Ou donnez-leur du moins plus d'éclaircissement. 
E^t-ce ainsi que , chargé d'une tête si chère , 
Ârtaban veille ici sur les jours de mon père ? 
De ce dépôt sacré qu'avez-vous fait ? Parlez. 

ARTABAN. 

Moi, ce que j'en ai Êiit? Quelle audace! Tremblez. 

DARIUS. 

Parlez, expliquez-vous. 

ARTABAN. 

Non 7 la même innocence 
N'anrok pas im maintien plus rempli d'assunonse. 
11 faut avoir un cœur au crime bien formé , 
Pour m'entendre sans trouble et sans être alarmé. 

DARIUS. 

Je ne puis plus soufiîrir cette insolence extrême. 
A qui s'adresse donc ce discoiirs ? 
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. , A vous-même. 

DARIUS. 

A moi f perfide ! à moi ? 

ARTABAN« 

Barl)are^ à qui de nous, • 
Puisque ce coup alfreux n'est parti que de vous ? 

DARIUS. 

Ah ! monstre^ imposteur î 

ARTABAN. 

Frappe , immole -encor ton fi'ère ; 
Joins notre sang au sang de ton malheureux père. 

DARIUS. 

Quoi ! prince , vous souffi^ez <I^'^ ose m'accuser ? 

ARTAXERCE. 

Darius, c'est à toi de m'en désabuser. 

DARIUS. 

Quoi I d'un esclave indigne appujrant l'imposture. 
Vous-même à votre sang vous feriez cette injure ! 
J'avois cru que ce cœur qu'Artaxerce connoit.... 

ARTABAN. 

Traître ! on n'est pas toujours tout ce que Ton paroit. 
Mais d'un crime si noir il est plus d'un complice : 
Le cruel n'a pas seul mérité le supplice. 
Seigneur, apprenez tout ; c'est moi qui cette nuit 
L'ai dans ces lieux sacrés en secret introduit* 
Comme il ne demandoit qu'à revoir la princesse,. 
Touché de ses malheurs , j'ai cru qu'à sa tendresse 
Je pouvois accorder ce généreux secours ; 
Mais , tandis qu'à servir $e§ funestes amoura 
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Loin de ces tristes lieux m'ooeupoit le perfide ^ 
Sa main les a souiUés du plus noir parricide. 
De mes soins pour l'ingrat j'allois voir le succès. 
Quand , passant près des lieux, retraite de Xerxès^ 
Dont une lueur foible ëclairoit les ténèbres , -^ 
Votre nom , prommcë parmi des cris funèbres , 
Ma rempli tout à coup et d'horreur et d'effroi. 
J'entre. Jugez, seigneur, quel spectacle pour moi. 
Quand ce prince, autrefois si grand, si redoutable. 
Des pères malheureux exemple déplorable , 
S'est offert à mes yeux sur son lit étendu , 
Tout ba^né dans son sang lâchement répandu , 
Qui de ce même sang, mais d'une main tremblante. 
Nous tràçoit de sa mort une histoire sanglante , 
Puisant, dans les ruisseaux qui couloient de son flanc. 
Le sang accusateur des crimes de son sang : 
Monument effroyable à la race future I 
Caractères affreux dont frémit la nature ! 
Ce prince , à mon aspect rappelant ses esprits , 
S'est fait voir dans l'état où ce traître l'a mis. 
« Tu frémis, m'a-t-il dit, à cet objet funeste : 
ce Tu frémiras bien plus quand tu sauras le reste. 
« Quelle barbare main a commis tant d'horreurs ! 
ce Cher Ârtaban, approche, et lis par qui je meurs» 
a Le fils cruel que j'ai dépouillé de l'empire 
a Dans le sein paternel.... » A ces mots il expire. 
Traître, d'aucun remords si ton cœur n'est pressé, 
Viens voir ces traits de sang où ton crime est tracé» 

. DARIUS. 

Où tend dé ce trépas la funeste peinture ? 
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Crois-to par ce récit prouver ton imposture ? 
Ne crois pas ébranler un coeur comme le mien : 
Je confondrai bientôt 1 artifice du tien. 
Dis-moi ^ traître , dis-moi , puisque mon innocence 
Estjîontre un tel témoin réduite à la défense^ 
Qui peut m'a voir conduit jusqu'à ce lit sacré. 
Du reste des mortels, bors toi seul, ignoré. 
Dont n'auroit pu m'instruire une foible lumière ? 

ARTABATC. 

Que sais-je? Le destin ennemi de ton père. 

AMESTKIS, àArunerce. 

Ab! seigneur, c'en e^ trop; et mon coeur inité 
Ne peut, sans murmurer de celte indignité. 
Voir le vôtre souffrir qu'avec tant d'insolence 
Un traître ose à mes yeux opprimer l'înnoc^ioe; 
Que , la main teinte encor du sang qu'il fit couler^ 
De sa fausse douleur pr^ à vous aveugler, 
Il ose de son crime accabler votre frère. 
Sans exdter en vous une juste colère* 
Il ne vous reste plus , crédule et soupçonneux. 
Que de nous partager un crime si bonteux.. 

1>AR1V8. 

Ab ! madame, soufirez que ma seule innocence 
Se cbarge contre lui du soin de ma défense. 

' (à ArtalMn. ) 

Pour convaincre de crime un prince tel que moi. 
Malheureux ! il Êiut hiea d'autres témoins que toi. 
Tu n'es que trop connu. . 

ARTABAN. 

J'ai voulu voir, barbare. 
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Jusqu'où pourroit aller une audace si rare; 
Mais sous tes propres coups il te faut accabler. 
Jlegarde, si tu peux ^ ce témoin sans trembler. 

( Il lui montre son poigntrd. ) 
DARIUS. 

Grands dieux ! 

artaban. 
Voyez, seigneur, voyez ce fer perfide^ 
Que du sang de son père a teint le parricide , 
Encor tout dégouttant de ce sang précieux 
Dont Faspect fait frémir la nature et les dieux. 
Roi des rois , o'est à un que ma douleur l'adresse : 
Armes-en désormais une main vengeresse; 
Efface, en le plongeant dans son perfide sein , 
Ce qui reste dessus du crime de sa main. 

PÀRIUS. 

Je demeure im^rdU* Dieux puissants , quoi I Ift foudre 
Ne sort pas de vos mains pour le réduire éo. poudre? 
Âhl traître, oses->tu bien employer comre moi 
Ce fer que Tamour seul a commis à ta foi? 
Barbare , c'étoit donc a ce funeste usage 
Que ta main réservoit un si précieux gage l 
Prince, je n'ai besoin, pour me justifier. 
Que de ce même fer qu'il s'est fait confier. 
Il a feint qu'Amestris.... ' 

ARTAXERCE. 

Ah! misérable frère. 
Malheureux assassin de ton malheureux père; 
Que peux-tu m'opposer qui puisse dans mon cœur 
Balancer ce témoin de ta noire fureur? 
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Juste ciell se péut-il que de tels 'sacrifices 

De mon règne naissant consacrent les prémices? 

DARIUS. 

C'en est ùit , je succombe'; et mon cœur abattu 
Contre tant de malheurs se trouve sans vertu. 

AMESTRIS. 

Défends4oi , Darius ; que ton cœur se rassure : 
L'innocence a toujours confondu l'imposture. 
C'est un droit qu'en naissant elle a reçu des dieux , 
Qui partagent l'afifront qu'on te fait en ces Ueux. 

DARIUS. 

Je n'en ai que trop dit; et la fière innocence 
Souflfre malaisément une longue défense. 
Quoi ! vous voulez , madame'^ encor m'humilier 
Au point de me forcer à me justifier I 
De quel droit mon sujet, paré d'un [dus haut titre ^ 
Du destin de son roî deviendra-t-il l'arbitre? 
Né le premier d'un sang souverain en ces Ueux , 
Je ne connois ici de juges que les dieux. 

ARTAXERCK. ' 

Ne crains point qu'abusant du pouvoir arbitraire 
Ton frère de ton sort décide en téméraire : 
Du sang de tes pareils on ne doit disposer. 
Qu'au poids de la justice on ne l'ait su peser. 
Tout parle contre toi; mais telle est la victime , 
Qu'il faut aux yeux de tous la convaincre de crime. 
Pour en décider seul mon cœur est trop troublé.. 

(àArtaban.) 

Allez; que par vos soins le conseil rassemblé 
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Se joigne en ce moment aux mages de la Perse : 
C'est sur leurs voix que doit prononcer Artaxerce. 
Consultons sur ce point les hommes et les dieux. 

( anx personnes de sa suite. ) 1 

Vous, observez le prince , et gardez-le en ces lieux; 

(à Darius. ) 

Adieu. Puisse le ciel s'armer pour l'innocence , 
Ou de ton crime affreux m'épargner la vengeance ! 

SCÈNE VIII. 

DARIUS, AMESTRIS. 

DARIUS. 

Ce n*est donc plus qu'à vous, grands dieux, que j'ai recours! 
Non pas dans le dessein de conserver mes jours; 
Sauvee^moi seulement d'une indigne mémoire. 
Que du moins ces lauriers faîàeùx par tant de gloire, 
Des honneurs souverains par le sort dépouillés , 
D'un opprobre étemel ne soient jamais souillés ! 
Ah, ma chère Amestris ! quelle horreur m'environne ! 
Quel sceptre ! quels honneurs ! quels titres pour le trône ! 
Faut-il que tant de gloire et qaç des feux si beaux 
Se trouvent terminés par la main des bourreaux? 

AMESTRIS. 

Non, mon cher Darius , ne crains rien de funeste : , 

Les dieux seront pour toi, puisque Amestris te reste. 
Je n'offre point de pleurs à ton sort malheureux : 
L'amour attend de moi des soins plus généreux. 
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Je vais ^ dans tous les coeurs enchantés de ta gloire^ 

Te laver du soupçon d'une action si noire. 

Tu verras ton triomphe éclater en ce jour ; 

Crois-en le ciel vengeur, tes vertus, mon amour. 

J'armerai tant de hras , que ton barbare frère 

Me rendra mon amant, ou rejoindra ton père. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ARTABAN, seul. 

JLe soleil Ta bientôt chasser d'ici la nuit ^ 

Et de mon crime heureux éclairer tout le fruit. , 

Darius est perdu : sa tête infortunée 

Sous le couteau mortel va tomber condamnée. 

De ma fureur sur lui rejetant les horreurs , 

De la soif de son sang j'ai rempli tous les cœurs. 

De leur amour pour lui je ne crains plus l'obstacle : 

Sa tête , à ses sujets triste et nouveau spectacle , 

Va mè servir enfin , dans ce jour éclatant , 

De degré pour monter au trône qui m'attend. 

Il ne me reste plus qu'à frapper Arlaxerce : 

Il est si peu fameux , si peu cher à la Perse , 

Que , parmi les frayeurs d'un peuple épouvanté , 

A peine ce forfait me sera-t-il compté. 

A travers tant de joie un seul souci me reste ; 

C'est de mes attentats le complice funeste , 

Le lâche Tissapherne , indigne d'être admis 

A l'honneur du forfait que ma main a commis. 

Je l'ai vu , dans le temps que mon cœur magnanime 

S'immoloit sans frémir une illustre victime , 
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Pâlir d'efifroi, m'offrir, d'une iremblanle main^ 
Le secours égaré d'un vulgaire assassin. 
On eût dit , à le voir, dans ce moment terrible 
Où le sang et les cris me rendoient inflexible , 
Considérer l'autel , la victime et le lieu. 
Que S£^ main sacrilège alloit frapper un dieu. 
Dès qu'à de tels forfaits l'ambition nous livre , 
Tout complice un moment n'y doit jamais survivre 
C'est vouloir qu'un secret soit bientôt révélé. 
Ou complice, ou témoin, tout doit être immolé. 
Tandis qu'ici la nuit répand encor ses ombres. 
Précipitons le mien dans les royaumes sombres* 
Il faut que de ce fer, teint d'un si noble sang, 
Pour prix de sa pitié je lui perce le flanc. 
Allons.... Mais quel objet à mes yeux se présente? 

SCÈNE IL 
ARTABAN, BARSINE. 

BARSINE. 

Seigneur, vQiis me voyez éperdue et tremblante : 
Je vous cherche, le cœur plein d'horreur et d'eflroL 
Quelle aflreuse nouvelle a passé jusqu'à moi! 
Tout se remplit ici de troubles et d'alarmes : 
Vos gardes désolés versent partout des larmes. 
On dit.... 

ARTABAN. 

Et que dit-on? 
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<5^'*^*^ perfide vmA 
Du malheureux Xerxès vient de percer le sem. 

AïltABAlN'. 

Que peut vous importer cette affreuse nouvdfe? 
Et quel soin si pressant près de moi Vous appelle? 

BARSINÉ. 

On dit que Darius de ces barbares coups, 

Peut-être injustement , est accusé par Vous. 

Je vois qu'ici pour lui tous led coeurs é'int^és^nt. 

ARtABAN. 

Je vois en sa faveur que trop de soins vous presseut 2 
C'est vous inquiéter du sort d'un malheureux 
Plus que vous ne devez , et plus que je ue veux. 

BABSlNfi. 

Je vois qu'ici l'envie attaque votre gloire t 
Pour moi, je sais, seigneur, tout ce que j'en dois croire- 
Mais si , malgré l'horreur d'un si noir aUeûlat, 
Vous pouviez conserver Darius à l'état, 
Les Perses , enchantés de sa valeur Suprême , 
Croiroient ne le devoir désormais qu'à vous-métné. 
En les satisfaisant, vous pourriez aujourd'hui 
De ce prince, d'ailleurs, vous faire un sûr appui. 
Rendez à l'univers ce héros magnanime , 
Que , malgré vous, le peuple absout déjà du crime. 

ARTABAN. 

C'est-à-dire qu'il faut , pour contenter vos vœux , 
Que je mette aujourd'hui le crime entre nous deux ; 
Et peut-être, bien plus, pour sauver le perfide. 
Que je me charge ici moi seul du parricide ? ' . 
I. 28 ' 
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Fille indigne de moi, qui crois m'en imposer, 

Ce n'est pas à mes yeux (ju'il faut se déguiser. 

Les cœurs me sont ouverts ; rien ne te sert de feindre ; 

Des foiblesses du tien parle sans te contraindre ; 

Dis-moi que pour Tingrat ton lâche cœur épris 

Des transports les plus doux paye tous ses mépris ; 

Que , ce cœur démentant et sa gloire et ma haine , 

Le soin de le sauver est le seul qui t'amène ; 

Et je te répondrai ce qu un cœur généreux 

Doit ré{R>ndre, indigné d'un amour si honteux. 

Lâche ! pour ton amant n'attends aucune grâce : 

La pitié dans mon cœur n'a jamais trouvé place. 

Pour peu qu'à l'émouvoir elle ose avoir recours, 

Barsine peut compter que c'est fait de ses jours. 

BARSINE. 

C'en est donc fait, seigneur, vous n'avez plus de fille. 

ARTABAN. . 

Opprobre désormais d'une illustre famille, 
Et qu'importe à ton père ou ta vie ou ta mort ? 
Va , fuis loin de mes yeux , crains un juste transport. 
On vient : éloigne-toi , si tu* ne veux d'un père 
Éprouver ce qpae peut une juste colère. 

(Barsine sort.) 

Ce n'est point par des pleurs que l'on peut émouvoir 
Un cœur qui ne connoit amour, lois, ni devoir. 
Ârtaxerce paroît, achevons notre ouvrage: 
Mais , avant que ce coup signale mon courage > 
Je veux que par mes soins Darius immolé 
Soulève contre lui le peuple désolé ; 
Faisons-en sur lui seul tomber toute la haine. 
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SCÈNE III. 
Artaxerce, artaban. 

artaban. * 

Vous soupirez, seigneur; un soin secret vous gêne : 

Mais de votre pitié reconnoissez le fruit. , ^ 

Par les pleurs d'Amestris tout le peuple est séduit; t 

L'ingrate ^ n'écoutant que l'amour qui la guide. 

Rejette sur vous seul un affreux parricide. 

On l'a vue en fureur s'échapper de ces lieux , 

Porter de toutes parts ses pleurs séditieux. 

A sauver Darius Babylone s'apprête , 

A rooms que far sa mort votre main ne l'arrête. 

De ses fausses vertus un vain peuple abusé , 

Malgré le crime affreux dont il est accusé , 

Non-seulement, seigneur, le plaint et lui pardonne. 

Mais va jusqu'à vouloir le placer sur le trône. 

Si jamais Darius échappe de vos mains , 

Pour vous*le conserver nos efforts seront vains : 

Les soldats éblouis , plus touchés de sa gloire 

Qu'indignés d'un forJÊiit si difficile à croire , 

Ardents à le servir, viendront de toutes parts 

A flots impétueux grossir ses étendards. 

Jugez alors , jugez si , bourreau de son père , 

Sa main balancera pour immoler un frère? 

Qui retient, en faveur d'un lâche lùeurtrier, 

Ce bras qui l'auroit dû déjà sacrifier? 
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Signalez, par les soins d'une prompte vengeance. 
Votre justice ainsi que votre préyojance : 
Songez que vous avez plus à le prévenir. 
Que vous n'avez encor, seigneur^ à le punir. 

ARTAXERCE. 

Vous ignorez, hélat ! combi^i je suis à plaindre ; 
Non point par les périls que vous me faites craindre, 
Mais par le souvenir d'un frère trop chéri , 
Que je ne puis frapper sans en être attendri. 
On Ta jngé coupable , et c'est fait de sa vie. 
Mais , avant qu'à Xerxès mon cœur le sacrifie , 
Je veux le voir encor dans ses derniers moments : 
Je n'en saurois vouloir trop d'éclaircissements. 

ARTABAN. 

Sur quoi prétendez-vous que l'on vous éclairasse? 
Pourriez-vous de ma part craindre quelque artifice ? 

ARTAXERCE. 

Non; mais je veux enfijn , quoiqu'il soit condamné ^ 
Voir encore un moment ce prince infortuné. 
Qu'on se garde surtout de hâter son supplice. 

SCÈNE IV. 

ARTAXERCE, seul.. 

Toi, qui demAdouleutat«end»oesacri&^, 
Omhre du plu6 grand roi qui ftit èaws Funivers, 
Qu'une barbare n^ia fit descendre aux enfer». 
Dissipe les horrew» d'un doute qui m'accahle. 
Le vengeur est tout prêt, mobtre^moi te coupaUe: 
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N'expose point un cœur qu'irrite ton tnepart 
A des crimes certains pour toï qui ne Test pas. 
Prends pitié de ton sang; lais que Ëna maiîi funeste^ 
En croyant le venger, n'«n verse pas le re^. 
Je ne sais quelle voix me parle en sa favettï* ; 
Mais jamiais la pitié n'attendrit tant un co&itr. 
Dieux vengeurs des fisrfaits , appuis de l'innocence , 
Vous sur qijà nous osons usurper là vengeahce , 
Grands dieux ! épargnez-moi le reprodie fatal ' 

De n'avoir inmiolé peut-être qu'un rival. 

SCÈNE V. 
ARTAXERCE, AMESTRIS. 

AMSSTRIS. • 

C'en est donc feit, cruel ! sans que rien vous arrête , 
A le sacrifier votre ftireur s'apprête I 
Barbare , pouvez-vous , sans mourir de douleur, 
Prononcer un arrêt qui fait frémir d'horreur ? 
Quoi ! d'aucune pitié votre âme n'est émue t 
Quel fimeste appareil vient de frapper ma vue ! 
Ah ! seigneur, se peut-il qu'un cœur si généreux , 
Altéré désoriftais du sang des malheureux > 
Sur la foi d'un cruel , bourreau de votre père. 
De ses propres forfaits puisse puni? un frère ? 
Et quel frère, grands dieux ! Le plus grand des mortels^ 
Moins digne de soupçons , que d'encens et d'autels. 
Est-ce à moi de venir, dans votre âme attendrie, 
De cet infortuné solliciter la vie ? 
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Si rien en sa &veur ne vous peut émouvcttr. 
Craignez du moins ^ craignez mon juste désespiCHr ; 
Et ne présumez pas qu'au sein de Babylone 
Â de lâches complots le peuple l'abandonne. 
O désir de régner ! que ne peut ta fureur , 
Puisqu'elle a pu si tôt corrompre un si grand cœur ! 
Car ne vous flattez pas que d'un. tel sacrifice 
On puisse à d'autres soins imputer l'injustice. 
Dites du moins, cruql, à quel prix en ces lieux 
Vous prétendez donc mettre un sang si précieux. 
Est-ce'au prix de ma m^in ? estrce au prix de ma vie ? 
Barbare , vous pouvez contenter vot^-e envie. 
Prononcez : j'en attends l'arrêt à vos genoux ; 
Et l'attends san^ trembler , s'il est digue de. vous, 

SCÈNE VI. 

ARTAXERCE, DARIUÇ, AMBSTRIS, oakdbs, 

DARIUS. 

Ah ! madame, cessez de prendre ma défense; 
Laissez aux dieux le soin d'appuyer l'innocence. 
C'est rendre en ce moment mon rival trop heureux , 
Que de vous abaisser à des soins si hontefkx. 
Solliciter pour moi, c'est m'avouer coupable. 
Laissez^ sans le flétrir, périr un misérable. 
Quand vous triompheriez de son inimitié , 
Ma vertu ne veut rien devoir à sa pitié. 

(à Artaxerce.) 

Puisqu'on m'a prononcé ma sentçncç npiortelle^ 



ACTE V, SCÈNE VL 489 

Parle , d'où vient qvLiti ta oruauté m'appelle ? 
Que prétends-tu de moi dans ces moments affirenx ? 
Est-ce pour insulter au sprt d'un malheureux? 
Va , cruel , sois content : le ciel impitoyable 
Ne peut rien ajouter au destin qui m'accable. 
Jouis d'im sceptre acquis an mépris de mes droits : 
Soumets^ si tu le peux , Âmesttis à tes lois : 
Pour ccKodbler de ton cœur toute la barbarie , 
Achève de m'ôter et l'honneur et lat vie j 
Mais laisse^noi nokourir sans m'offrir des objeb 
Qui ne foùt qu'irriter mes maux et mes regrets. 
Je ne veux point, ingrat, dans toti âme cruelle 
Te rappeler pour tm mon amitié fidèle : 
Rien ne me serviroit'de t'en entretenir , 
Puisqu'il t'en reste à peine un ttÎBte souvenir. 
Rappelle seulement mes premières années , 
Glorieuses {Mmmt moiy quo^ue feà fortunées ; 
Cet amour scrupideuX' et? desi dieux et des lois. 
Cet austère devoir signalé ta»t de fois , 
Ces transports de ivertu, csnie ardeur pour la gloire , 
Dont nul au^ pentâiantin^a flqtrila' mémCHtrè; 
Ce resfe^fOQt mùHêoi'^ que ri^i n'a pu m'ôter: 
C'est avec ces témmos qu'il me feut confronter , 
Non avecArtaban y s0l^é^de tF&p de crimes 
Pour dàmiefi dé sâ'fi» ^des 'gardants légumes ; 
Qui , pour t'en imposer , ne produit contre moi 
Qu'un poignard désormais^ peu digne de ta foi. 
«c Amestris, m'a-tril djlt y doute encor de n^on ^éle ; 
<c Ce fer peut me sa^» de garant auprès d'elle j 
« Un momentà mes âoiaij» dftiguez^ le confier, n 
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Maïs c'e^t trOp m'd^aisser à me jitsûSier. 
Totit est prêt , m'af4*on <Ut. Adieu , bat bao^ firàre ^ 
Plus injuiste po»r. Hioi qw «a le fat no» pèpe* 
Les dieux te puniront ua jour de me$ meJbeurs.... 
Tu détournes les yeuxl je vois coider tes pleurs! 
Hélas! et que me sert que tmi eosur s'atteadmse) 
Tandis que ta âireur B»e coada^n^ie au sup{:4ice? 
Quel opprobre, ^addfi^dÂèus ! et queUe isiâlgittté! 
Au supplice ! qui? moi ! L avois-je mériaéJ 
De tant de noms fameux , ea ce ïmmmnt âineste > 
Le nom de parri<âde e^ le aeul ^tÂ sae wem^l 
! Je me sens à oe ui&^^ngixé db fureur. 
Ah! cruel, s'il se peut, épargnerWeiii Ir faorveitr. 

AIITAX.B11CÎK* 

Ah! frère iD&r^uné,:pl«& cruel qpeiaoi^m^Bii^, , 
£h ! que puis^je pour toi ckifô ^e miJbeur estsâme ? 
Est-ce moi qui t!ai a^ (^hai^.4'«ntcnk»Mj afi^ais? 
Ai-je prononcé seul mi arrA ifigoureunD?*! :h .m, 
Que n'ai-je point i^ H&alm pbior ta dfifenëa ? - < 

J aurois de Xof^ ^on' fyxt^ pe^.Km mmoo&mon^ • 
Et si je n'a^voi^ eraî^iqUe<]runf|àrTn(9ftr:fe«£ût ; ^ 
Ma fHtié ne m'oM âÂ< saupçoà»ei!<mi aegnfti-,» • ) : . ' 
J'aurois, pour eo»^rV»ep ttrtê*èt^-^iebére^ a ;. 
Trahi les loÎA> tirabi ^liis^^ù eiapgi^d^aiiMr {)ère« 
Plains-toi , si tu: le \exm^\ 4Iuii Idiii^oi» ti^p4i)Éal^^ . < i 
Accuse&^en le juge, ^ B^i» pas* 1^ rival. -î ^r , ,i'"^* 
Quels que s(>ient ses s^p0S,<pielqueàitJU3«r ^g^^ psesse, 
Je te donne i^* fei qwe^jamaiis lai i^riscesse, . ; 
Libre par ton trépas: d'obéir 'à^ lai lo», , ' U)- i * 

Ne me verra tenter mt^cpEiut cpiâ ftit àtoû 
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L'instant fatel approdie : adieu > malheureux frère , 
Victinie qu'à regret je dévoue à mon père ; 
Dans ces moments affreux , si terribles pour toi , 
Victime cependant moins à plaindre que moi. 
Adieu. Malgré les coups dont le destin t'accable. 
Va mourir en héros , et non pas en coupable. 

DARIUS. 

Va , je n'ai pas besoin de conseils pour mourir : 
La mort, sans m'efïrayer, à mes yeux peut s'offrir. 
C'est le supplice, et non le trépafs qui mi'oflBense; 
.C'est de te voir, cruel, braver mon innocence , 
Te plaire en ton erreur, chercher à t'abuser. 

ARTAXERCE. 

Ingrat , qui veux'-tu donc que yb puisse accuser ? 
Croirai-je qu^i^rtahan , qui perd tout en mon père , 
Ait porte sur se» prîneef une main meurtrià^? 
Quel espoir .sons mon règne auroit fiatté son cceur. 
Moi qui iiel'fiti jam«is pu voir cp'anrec liporreur ?, 
Bien ne peut désormais retarder toB supplice. ^ 

DARIIT». 

Et le ciel peut souffimr cette horrible injbâtice ! 
Ah ! misérable hooReinr ! malheureuse vertu ! 
Hékis ! que. m'a servi d^iii être revêtu? 
Quoi I je mfii»3 accusé du meortre de mon père , 
Et , pour comUe d'horreur, condamné par mon frère I 
Allons , c'est trop se piaindi^ f il faut reraipHr mon soft. 
Et subir sans frémir la' honte de ma mort. 
Adieu, chère Amestris : ne versez plus d^ larme»; 
Contre cet inhumain ce sont de fbibles armes.- 
Les cœurs ne sont plus fiiits k» pour s'attendrir. 
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Il faut noQS séparer^ madame; il &at mourii** 

A M E s T R I s. 

Vous, mourir I Ah ! seigneur, c'est en vain qu'un barbare. . . . 

ARTAXERCE. 

Otez-moi ces objets, gardes; qu'on les sépare. 

SCÈNE VIL 

DARIUS, ARTAXERCE, AMESTRIS, 
BARSINE, x>AKD^s.. 

BARSINE. 

Arrête, Darius; arrête , roi des rois ; 
Et sois , en frëmissant , attentif à ma voix. 
La justice du ciel , lente \ mais toujcmrs sûre , 
S'est lassée À la fin d'appuyer l'imposture. 
Apprends un crime affreux qui te fera trembler..*. 
Mais ce n'est pis à moi de te le révéler ; 
Tu n'apprendras que trop ime action si noire. 
C'est pour m'en épargner l'odieuse mémoire , 
Pour n'en point partager et Thorreur et l'affiront , 
Que ma main a &it choix du poison le plus prompt* 
Tout ce qu'en ce moment Bàrsine te peut dire. 
C'est qu'elle est innocente, et qu'Artaban expire. 
Tissapherne qui vit, quoique prêt à mourir. 
Complice du forfait, peut seul le découvrir. 
(à Darius.) 

Adieu, prince; je meurs à plaindre, mais contente 
D'avoir pu conserver une tête innocente^ 
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Heureuse d'dBTacer ^ dans ces tristes moments , 
Ce qu'un père cruel t'a causé de tourments ! 

DARIUS. 

Achevez , justes dieux , d'éclairer l'innocence j 
Mais ne vous chargez point du soin de ma vengeance. 

A R TA X E Jl C E. 

Qu'ai-entendu , mon frère? et que dois-je penser? 

DARIUS. 

A m'aimer, à me plaindre ^ et ne jlus m*offenser; 
Et si quelque soupçon peut encor te séduire^ 
Tissapherne paroit qui pourra k détruire. 
Daigne l'interroger. 

SCÈNE VIIL 

DARIUS, ARTAXERCE, AMESTRIS, 
TISSAPHERNE, gardes. 

TISSAPUERPiE, aux gardes. 

Vos soins sont superflus: 
Barbares, laissez-moi; je ne me coimois plus.... 
Que vois-je? Darius! Ah ! prince magnanime , 
Que j'ai craint de vous voir succomber sous le crime ! 
Quoi! vous vivez encor !jnes vœux sont satisfaits : 
he ciel, sans m'effrayer , peut frapper désormais. 
Je ne craignois , seigneur, que de voir l'imposture 
Triompher aujourd'hui d'une vertu si pure; 
Mais puisque vous vivez ,> quel que soit mon forfait, 
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Je vais en ce momenit l'âvcuer sans i^egi^t. 

C'est Artaban et moi dont la fureur impie 

Du malheureux Xerxès vient de trancher la vie. 

Séduit par les projets d'un odieux ami, 

Contre la. majesté par l'ingrat affermi. 

Sur quelque vain espoir aux. forfaits enhardie 

Ma ^ain a seule ici servi sa perfidie. 

Il prétendolt régner, et vous perdre tous deux : 

Mais , craignant de ma part des remords dangereux. 

Il en a cru devoir prévenir l'injustice , 

Et le trs^tre n'a fait que hâter. son supp^lio^^ 

Je viens de l'immoler aun mânes de moû roi. 

ARTAXERCE. 

Peiîîses-tu par sa mort t'acquitter envers moi ?... 

TISSAPHERNE. 

Je ne^ais si son sang pourra vous satisfaire ; 
Mais je puis sans péril braver votre colère. 
Dans l'état où je suis je ne crains que les dieux. 

(On l'emporte.) 
* ARTAXERCE. 

Que je dois désormais te paroître odieux ! 

Ah ! mon cher Darius., par quels soins , quels hommage. 

Pourrai- je dans toa ccBur réparer tant d'outrages? 

DARIUS. . »- 

Seigneur, vous le pouvez : reftdez-moi le seul bien 
Qui puis^ désarmer un cœup comme le Mieti. 

ARtAjtERCiE. 

Si sur le moindre espoir je pouvois y prétendre. 
Ce bien n'est pas celui que je voudrois te rendre ; 



r 
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J'en connols trop le prix : mais^ malgré mon ardeur, 
Prince, je ne sais pas tyranniser un cœur. 
Dès qu'on a pu porter l'amour de la justice 
Jusqu'à vouloir livrer son sang même au supplice, 
Tout doit dans notre cœur céder à l'équité. 
Reçois-en donc ce prix de ta fidélité. 
Afin qu'à mes bienfaits tout le reste réponde , 
Je te rends la moitié de l'empire du monde. 
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